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			CHAPITRE 1

			Au XVe siècle, au début de la Renaissance, l’Église catholique romaine éclata, entraînée par la chute de l’Empire romain. De violents mouvements réformistes naquirent un peu partout en Europe, favorisant l’apparition de différentes sectes hérétiques. À l’aube du XVIe siècle, l’Allemagne et la Suisse assistèrent à l’émergence de courants populaires de réformes religieuses qui aboutirent à la création de l’Église protestante. 

			L’une des sectes dissidentes nées en cette période tenta de perpétuer une culture et un contrôle idéologique que l’Église catholique romaine avait perdus. En prônant une étude trop académique de sa doctrine, la secte se radicalisa progressivement. Considérée comme la plus hérétique de toutes, elle subit des pressions diverses. Toutefois, malgré le petit nombre de ses fidèles menés par des fanatiques, la secte survécut génération après génération. Soutenue principalement par des théologiens, des artistes et des naturalistes rejetés de leurs pairs, elle se mua avec le temps en une puissante société secrète.

			Au début du XXe siècle, une atmosphère de folie érotique flottait dans tout Vienne. Les théories de Freud sur la libération sexuelle et l’idéologie de groupe de la Jugendkultur développée par Gustav Wyneken s’influençaient réciproquement tandis que les relations amoureuses homosexuelles étaient de plus en plus en vogue dans les milieux étudiants, et chez les jeunes bourgeois juifs. Les intellectuels et les artistes qui s’étaient éveillés à l’homosexualité se joignirent à la secte pour en devenir les membres principaux. Leurs rites furent alors empreints de ces pratiques. Par la suite, la secte créa la confusion en se rebaptisant « Sécession », du nom du mouvement culturel munichois né à la même époque. Ainsi, elle poursuivit ses rituels loin de l’intolérance de la société et de l’Église catholique pour les relations homosexuelles.

			Seijiro Inui avait la trentaine lorsqu’il apprit l’existence de cette secte durant ses études à l’université de Vienne. Plusieurs années après la guerre, certains membres de l’université avaient discrètement fait renaître les anciennes pratiques homosexuelles à la mode au début du siècle. Le beau et jeune Seijiro reçut sans plus tarder son initiation homosexuelle de la part d’un professeur de la faculté de médecine. Ce dernier l’invita ensuite à rejoindre la société secrète où il eut droit cette fois-ci à un véritable baptême sous forme de rituel.

			Sécession fut fondée sur d’antiques croyances mystiques qui avaient pour toile de fond la culture et les philosophies grecques. Elle organisait des rites secrets hérétiques, qui à cet égard la rapprochaient de l’Église orthodoxe. À cette différence qu’on diffusait de la musique suggestive datant de la dernière période romantique, et qu’on brûlait de l’encens mélangé à des drogues pendant les cérémonies.

			Comme la plupart des fidèles étaient des polémistes, on autorisait sans restriction les débats concernant les interprétations de la Bible et des principes religieux. En revanche, une fois qu’un dogme avait été adopté lors d’un concile œcuménique, les membres étaient tenus de le respecter coûte que coûte. On délibérait souvent sur l’introduction ou non dans la doctrine des derniers courants culturels idéologiques. Et comme on y avait inclus des concepts radicaux tels que la philosophie du surhomme de Nietzsche, la doctrine s’était totalement déconnectée de la réalité et était devenue encore plus rigide. On prenait les institutions contemporaines pour l’incarnation du mal absolu. Les membres de Sécession étaient des surhommes descendant de Dieu : il était donc naturel qu’ils fussent rejetés par la société. Leur essence divine leur donnait le droit d’user de tous les moyens mis à leur disposition pour mener des croisades contre le pouvoir et l’autorité des institutions en place. Chaque once de pouvoir qu’ils réussissaient à s’approprier était mise au service des membres de la secte. Ils considéraient le Christ comme un camarade qui, lui aussi, s’était battu contre le système établi. Il arrivait même qu’il fût l’objet d’un amour homosexuel. 

			Pour Seijiro Inui, se faire voler un prix Nobel par un autre scientifique était une épreuve envoyée par Dieu. À partir de ce moment, et suivant la doctrine de la secte, il se lança dans une guerre sainte pour protéger la légitimité scientifique, même si cela transcendait la morale et l’éthique établies par le système. Pendant ses années d’études à Vienne, il fit le tour des musées européens. Lors d’une visite aux musées capitolins de Rome, il fut ensorcelé par différents tableaux hérétiques teintés d’homoérotisme, à commencer par le Saint Sébastien de Guido Reni. Marqué par l’esthétique de ces tableaux, il développa une attirance pour les jeunes hommes aux traits grecs et classiques. De retour dans son pays, il fut déçu de ne pas retrouver ce genre de beauté chez les garçons japonais.

			Seijiro Inui ne se maria pas. Les membres de la secte avaient le droit d’avoir des relations sexuelles avec des femmes et d’en épouser, afin de tromper les institutions. Toutefois, succomber aux charmes d’une femme allait à l’encontre de la doctrine de la secte, c’était même trahir leur état de surhommes fils de Dieu. Seijiro Inui se servait des femmes comme d’objets, elles n’étaient pour lui qu’un moyen d’assouvir son appétit sexuel. À ses yeux, elles étaient dépourvues de toute spiritualité.

			Seijiro Inui avait la quarantaine quand il fit la connaissance de Morio Osanai. C’était la première fois qu’il tombait amoureux. L’époque avait changé : grâce aux métissages, on pouvait maintenant trouver au Japon le genre de beauté classique qu’il admirait tant. Inui était à la fois heureux d’avoir vécu assez longtemps pour rencontrer un tel homme et malheureux d’avoir atteint cet âge avancé. Morio Osanai, quant à lui, avait beaucoup de respect pour son aîné et allait bientôt répondre à ses sentiments. Seijiro Inui n’avait plus d’yeux que pour ce jeune homme, représentation vivante des standards de beauté grecque. 

			Le traitement contre les maladies psychosomatiques développé par Inui lui fut inspiré par les méditations mystiques qu’il pratiquait sous psychotropes pendant les rites secrets de la secte. Par conséquent, lorsqu’il se retrouva sur la liste des lauréats potentiels du prix Nobel, il sut rester humble, car tout le mérite en revenait à Sécession. Mais lorsqu’un chirurgien anglais lui déroba les lauriers en se contentant d’appliquer sa méthode, il se transforma en démon vengeur accusant le système de tous les torts. Persuadé que ses méthodes et les théories de psychanalyse traditionnelles sur lesquelles elles se basaient étaient les seules admissibles, il entra en guerre contre toutes les autres analyses qu’il considérait comme hérétiques. Inutile de préciser que Kôsaku Tokita et Atsuko Chiba étaient de ce fait devenus les cibles de sa dernière croisade. Pour Inui, les dispositifs PT développés par les deux scientifiques étaient un remède inhumain, une technique dictatoriale vouée seulement à asservir l’humanité.

			Seijiro Inui ne niait pas nécessairement l’utilité des dispositifs PT, en particulier celle de leur dernière version en date : le DC Mini. Cet outil pourrait s’avérer salutaire pour perfectionner le cerveau humain. Depuis qu’ils l’avaient volé à Kôsaku, Morio et lui s’en étaient servis pour entrer dans de profondes transes hérétiques. Il n’y avait rien de plus efficace que le DC Mini pour enseigner l’essence de la doctrine pendant une méditation mystique, plongeant ainsi Inui et son élève dans une extase absolue. Pour le bien de la secte, l’utilisation du DC Mini devait être démocratisée et rendue accessible à cette cause perdue qu’était l’homme moderne. Inui devait sans tarder ouvrir les yeux de ses confrères médecins et scientifiques, ces esclaves du système au service de la maléfique technologie. Un jour, Morio lui fit remarquer que pendant leurs tendres ébats, les traits de son visage ressemblaient à ceux du Christ. Il n’en fallut pas plus pour qu’Inui se rendît à l’évidence : il était le sauveur du monde de la psychiatrie.

			Grâce à ses dons de thérapeute, Morio avait pénétré le cœur de son amant et compris ses désirs les plus enfouis. Cela faisait maintenant six mois qu’il avait commencé à conspirer pour que la direction de l’institut de recherche psychiatrique revînt à son bien-aimé mentor. La première étape de son plan consistant à attirer Kei Himuro dans son camp avait été un franc succès. Ensuite, il avait infecté Yasushi Tsumura et Nobue Kakimoto, les deux fanatiques de Kôsaku Tokita et d’Atsuko Chiba. La rumeur selon laquelle la schizophrénie était contagieuse était désormais bien installée. Les choses s’étaient déroulées comme prévu ; elles s’étaient même développées à une vitesse à laquelle les deux complices ne s’étaient pas attendus. Dès lors qu’ils avaient mis la main sur des DC Mini, Inui et Morio décidèrent qu’il était temps d’en finir une bonne fois pour toutes avec leurs ennemis, et ils agirent en conséquence. Selon l’utilisation qu’on en faisait, le DC Mini pouvait réellement être considéré comme « la graine du diable ». Morio et Inui s’en étaient servis contre le directeur Shima et Kôsaku Tokita, les plongeant dans un état végétatif. Il ne restait plus qu’Atsuko Chiba. Celle-ci avait des soupçons à leur sujet, il serait donc difficile de l’infecter avec un DC Mini. Cette brillante thérapeute qui soignait des pathologies psychiatriques et des névroses sous le pseudonyme de Paprika n’allait certainement pas les laisser s’en sortir sans se venger. Ils devaient absolument l’isoler à l’intérieur de l’institut avant qu’elle ne ripostât, car elle pourrait leur porter un coup fatal.

			Lorsque Morio appela son mentor à l’hôpital pour lui dire qu’il avait perdu la trace du directeur Shima, Inui sut automatiquement qu’Atsuko l’avait pris sous son aile. La journée touchait à sa fin. Inui se dirigea vers l’institut malgré l’heure tardive. Employés, thérapeutes, infirmières en chef… il rassembla la majorité du personnel responsable de l’institut et de l’hôpital dans une salle de réunion. Cette salle dans laquelle avaient lieu les conférences de presse, entre autres, pouvait accueillir plus de 200 personnes. Morio prit la parole en premier pour leur expliquer la situation :

			« Excusez-nous de vous avoir réunis de manière aussi précipitée, mais l’institut et l’hôpital sont face à une affaire très grave. Je pense que vous êtes déjà tous au courant au sujet de l’ennuyeuse rumeur qui court au sein de l’institut. Une rumeur qui nous empêche tous d’effectuer correctement notre travail. Nous devons prendre cet incident très au sérieux, surtout en cette période, et travailler tous ensemble à sa résolution. Le sous-directeur va maintenant prendre la parole. Il va vous exposer un problème qui touche le monde de la psychiatrie dans sa globalité, vous révélant ainsi ce qui se cache sous la surface. J’espère que ses mots vous feront réfléchir. »

			Morio invita le sous-directeur à monter sur l’estrade. Plus d’une centaine d’employés presque tous en blouse blanche levèrent des yeux effrayés vers l’élancé Inui. Ils le regardaient tous d’un œil suppliant.

			Je comprends qu’ils soient angoissés, pensa Inui. 

			Les employés de l’institut n’avaient certainement jamais pu compter sur personne avant aujourd’hui. Ni Toratarô Shima ni Kôsaku Tokita n’étaient de bons leaders sur lesquels ils pouvaient se reposer. Atsuko Chiba, quant à elle, n’était qu’une femme. Inui avait de la pitié pour ses collaborateurs. Ils étaient à sa merci. Il pouvait leur faire peur, les menacer, les guider, les mettre en colère ou les rendre tristes, à sa guise. Du haut de son estrade, il les regarda avec une expression sévère qui aurait tout aussi bien pu passer pour de la cruauté.

			« En tant que serviteurs de la médecine, nous devons être draconiens avec nous-mêmes. Nous nous sommes trop appuyés sur la technologie, et avons négligé de respecter la vie humaine. Pensez-vous réellement que la politique suivie jusqu’ici par l’institut était la plus juste ? La situation dans laquelle nous nous trouvons en ce moment nous prouve le contraire. La médecine que nous pratiquons a dévié du droit chemin. En tant que sous-directeur, je ne nie pas ma part de responsabilité. Nous nous retrouvons face à un scandale parce que je n’ai pas su exprimer mon opposition avec assez de verve. Des membres de nos équipes ont été touchés par des symptômes de schizophrénie. Parmi eux, quelques-uns sont tombés dans un délabrement mental duquel il leur sera impossible de sortir. Cette malédiction s’est abattue sur nous à cause du développement imprudent et aveugle des dispositifs PT par quelques membres de notre institut. À présent, informés de ces indignes agissements, les médias sont plus avides que jamais et vont bientôt dévoiler au public les traitements illégaux que l’institut a administrés par le passé. De plus, aujourd’hui, nous avons eu la confirmation qu’un nouveau scandale allait s’ajouter à la liste : je parle de la disparition inexpliquée du directeur Shima ! »

			De nombreux soignants dans l’assemblée n’étaient pas au courant de cette disparition. Certains poussèrent des soupirs de désarroi, d’autres des gémissements de désespoir. La nouvelle secoua toute la salle.

			« Par conséquent, je vais temporairement prendre sa place et, à cette occasion, je me dois d’être clair avec vous. Ma première action en tant que directeur sera d’éradiquer cette mauvaise habitude qui consistait à se consacrer entièrement aux découvertes technologiques en fonçant tête baissée. Je ne doute pas que vous tous ici présents étiez réticents aux traitements inhumains administrés à nos patients et que vous aviez de grosses incertitudes quant à leur exploitation précipitée et frénétique. »

			Plusieurs personnes au premier rang, notamment Hashimoto et l’infirmière en chef Hamura, acquiescèrent profondément. Morio les avait convaincus depuis longtemps de soutenir Inui.

			« Tout cela est dû à l’influence néfaste de recherches conduites dans le seul but de faire obtenir un prix Nobel à certains individus, expliqua Inui en élevant la voix. À partir de maintenant, je vous encourage vivement à retourner aux principes fondamentaux d’une médecine au service des patients et d’essayer autant que possible de mener des recherches psychiatriques plus humaines. Pour ce qui est du futur des dispositifs PT, je compte bien réformer la politique du personnel mise en place arbitrairement par le directeur Shima. Les Drs Tokita et Chiba n’auront évidemment plus le monopole des recherches sur les dispositifs PT. Débarrassés de leur dictature, tous les autres employés pourront y participer dans le respect des règles ! »

			Le discours enflammé d’Inui avait atteint son paroxysme, mais cela ne l’empêcha pas de continuer sur sa lancée :

			« Un scientifique ne doit pas avoir pour seul but l’obtention d’un prix Nobel. Ceux qui s’engagent en médecine ne peuvent se satisfaire d’une gloire superficielle. Nous devons nous poser cette question : qu’est-ce qui rend un traitement médical légitime ? Nous devons aussi… »

		


		
			CHAPITRE 2

			Ce soir-là, Atsuko Chiba ne put se coucher dans sa chambre. Son lit était accaparé par Kôsaku Tokita et elle venait d’installer Toratarô Shima dans le lit d’hôpital qu’elle réservait à ses patients. Entre les différents clients qui s’étaient assoupis chez elle à l’époque où Paprika était encore en activité et plus récemment Tatsuo Nose et Toshimi Konakawa, Atsuko avait l’habitude de dormir sur le canapé de son salon. Toutefois, c’était la première fois qu’elle devait s’occuper de deux patients en même temps.

			Elle ne pouvait pas laisser le directeur Shima seul chez lui. Morio Osanai voudrait peut-être s’acharner sur lui. S’il possédait réellement un passe-partout et qu’il pouvait pénétrer dans tous les appartements de la résidence, qui sait ce qu’il pourrait lui faire subir ?

			En examinant les images envoyées par la Gorgone sur son collecteur, Atsuko comprit que Shima avait été sujet au même programme subliminal que Yasushi Tsumura. Elle n’avait plus une seconde à perdre.

			Lorsqu’elle tombait sur une impasse avec Shima, elle s’occupait de Kôsaku. Sans se précipiter, elle essaya de faire converser le directeur à plusieurs reprises. Finalement, il réussit à articuler quelques mots. Même s’ils n’avaient aucun sens, le fait qu’il parlât la rassura. 

			En allant dans le salon pour se faire un café, elle se rendit soudain compte que la ville avait revêtu son habit de nuit. Il était déjà 21 h 00 et elle se souvint qu’elle n’avait rien avalé depuis le café et le toast de son petit-déjeuner.

			Atsuko était en train de décongeler un steak de 200 grammes quand le téléphone sonna. L’appel venait de Matsukane, le journaliste du Daichô.

			« Merci beaucoup pour votre aide, vous m’avez sauvée !

			— Comment va le directeur Shima ? »

			Le ton pressant de Matsukane laissait entendre qu’il n’appelait pas seulement pour demander des nouvelles du directeur. Atsuko eut un mauvais pressentiment.

			« Il n’était pas gravement atteint, alors ça va. Dites-moi, il s’est passé quelque chose ?

			— Eh bien, j’ai reçu un appel de… enfin, vous savez… de mon ami à l’institut… » répondit Matsukane avec hésitation.

			Il semblait avoir du mal à prononcer le nom de Morio Osanai.

			« Il m’a annoncé avec grande fierté que Seijiro Inui avait rassemblé les principaux employés de l’institut et de l’hôpital, leur dévoilant qu’il allait remplacer le directeur Shima. »

			Prévoyant qu’Atsuko tenterait de secourir et de protéger Shima, Seijiro et Morio s’étaient tenus prêts à riposter. Prise au dépourvu, elle reçut cette nouvelle comme un coup violent à la poitrine. 

			« C’est monstrueux !

			— Il a également lancé des accusations à l’encontre du Dr Tokita et de vous-même. Et il a aussi parlé de réformer la politique du personnel. Si vous ne faites pas quelque chose rapidement, il va vous confisquer jusqu’à vos laboratoires. Il pourrait même vous renvoyer de l’institut.

			— Je sais, je sais… »

			En réalité, Atsuko ne savait pas du tout quoi faire. Elle n’avait jamais été confrontée à ce genre de conflits ni lu de livre qui traitait d’un tel sujet. Mais à quoi bon s’en plaindre à Matsukane ?

			« Merci beaucoup de m’avoir tenue au courant. Il se peut que je vous recontacte sous peu pour vous demander conseil. À bientôt, se contenta-t-elle de lui dire.

			— Oui. Quand vous voulez… Appelez-moi quand vous voulez, je suis à votre entière disposition », répondit Matsukane, d’une voix un peu excitée, comme si le ton calme d’Atsuko l’avait ému.

			Atsuko raccrocha son téléphone et resta quelques instants debout dans la cuisine. Elle s’interrogeait : son impopularité n’avait-elle pas retenu les employés de l’institut de s’opposer à la décision arbitraire et despotique de Seijiro Inui ?

			Le combat avait enfin été révélé au grand jour. Mais pouvait-elle réellement parler de combat ? N’avait-elle pas déjà essuyé une défaite complète ? Kôsaku comme le directeur Shima ne pouvaient pas venir renforcer ses rangs, et son ennemi s’était emparé de tous les DC Mini, une arme essentielle sans laquelle elle ne pourrait pas l’emporter.

			Je veux un DC Mini ! pensa sincèrement Atsuko. Aaah ! Si j’en avais ne serait-ce qu’un, ça me donnerait des chances de gagner !

			Ennemi, arme, chances de gagner, combat… Atsuko était déjà en guerre. Une guerre contre un adversaire qui avait l’intention de prendre le pouvoir en usant de moyens inhumains et en abusant des DC Mini, un adversaire fanatique à l’idéologie étrange qui la dépassait complètement. Atsuko devait se convaincre que cette guerre était bien réelle et non une simple dispute contre un vieil homme aux idées archaïques. 

			Réfléchissant à ce qu’elle allait faire dans l’immédiat, Atsuko se rappela qu’elle avait rendez-vous avec Toshimi Konakawa le soir même. Elle n’était absolument pas en état de le soigner à bien des égards.

			Elle était sur le point de l’appeler pour annuler leur rendez-vous lorsque la sonnerie du visiophone retentit, annonçant qu’elle avait de la visite. Elle se figea sur place en regardant l’écran du moniteur. Dans l’entrée se trouvaient Toshimi Konakawa et Tatsuo Nose. 

			« Ici Chiba ! » dit Atsuko en empruntant la voix d’une vieille dame.

			Elle décida de prétendre que Paprika était absente, en attendant de connaître le but de leur visite.

			« C’est Tatsuo. Je suis avec Toshimi !

			— Paprika s’est absentée… »

			Tatsuo et Toshimi se regardèrent. Ils échangèrent un sourire complice avant de faire non de la tête.

			« Nous ne sommes pas venus voir Paprika, lança Toshimi en se tournant vers le micro. Nous aimerions nous entretenir avec Mme Atsuko Chiba. »

			Au ton sérieux que venait de prendre Toshimi, Atsuko sentit que leur relation avait brusquement changé. Elle ignorait depuis quand, mais les deux hommes semblaient connaître sa vraie identité. Et comme ils étaient arrivés ensemble, ce n’était certainement pas pour parler de leur condition respective. Toutefois, ils ne s’étaient pas non plus présentés à deux pour la surprendre et se targuer d’avoir découvert son secret. Ils n’étaient pas fous et n’avaient certainement pas de temps à perdre avec de tels enfantillages.

			« Bien, montez… »

			Atsuko poussa un soupir en appuyant sur le bouton ouvrant la porte en verre qui donnait accès aux ascenseurs. Les deux hommes connaissaient le code et pouvaient donc entrer sans s’annoncer. Ils avaient sans doute sonné à l’Interphone pour lui laisser le temps de se préparer psychologiquement. 

			C’était la première fois qu’elle les rencontrait en tant qu’Atsuko Chiba. Elle ne savait pas comment leur faire face, mais les deux hommes étaient probablement dans le même cas.

			Elle les fit entrer dans le salon. Tatsuo et Toshimi prirent place consciencieusement côte à côte sur le canapé comme deux élèves obéissants devant leur professeur.

			« Madame Chiba, commença Tatsuo en se penchant vers Atsuko qui venait de s’asseoir sur le fauteuil en face d’eux.

			— Vous pouvez tous les deux m’appeler Paprika », dit-elle en souriant.

			Peu importait le sujet, elle n’aimait pas les formalités.

			« Paprika, je vous ai vue dans votre voiture cette après-midi et je vous ai suivie. Shima avait l’air très mal en point. » 

			Tatsuo avait une sincère inquiétude dans le regard.

			« Oui… acquiesça Atsuko. J’avais cru entendre quelqu’un m’appeler, au carrefour.

			— Je vous ai suivie jusqu’à ce que vous entriez dans le parking de la résidence, puis je suis reparti, expliqua Tatsuo. Je devais rencontrer Toshimi ce soir à 21 h 00 à Radio Club pour qu’il me conseille avant que je vienne vous voir. J’avais rendez-vous avec vous, et ces derniers temps, vous sembliez avoir des problèmes. Nous nous sommes demandé si nous pouvions vous aider de quelque façon que ce soit.

			— Vous vous êtes inquiétés pour moi ? »

			Atsuko était à deux doigts de fondre en larmes. Peut-être même que sa voix avait vacillé. Comme elle ne pensait pas pouvoir se montrer vulnérable devant les deux hommes, elle prit une profonde inspiration et bomba la poitrine.

			« Nous nous doutions que vous ne voudriez pas que nous nous mêlions de vos affaires. Mais vous pouvez nous faire confiance, vous pouvez tout nous dire. Nous sommes venus aujourd’hui chez vous pour vous implorer de nous laisser vous venir en aide. »

			Atsuko était trop émue pour parler. Toshimi la contemplait avec attention.

			« Où est Shima en ce moment ? s’enquit-il sur un ton plus affirmatif qu’interrogateur, peut-être pour la faire parler plus facilement.

			— Là-bas », répondit Atsuko en bougeant les lèvres sans qu’aucun son sortît de sa bouche.

			Elle désigna sa chambre d’un geste de la main avant de se lever. Le temps était venu de tout leur expliquer. Atsuko fit les cent pas devant la porte vitrée de sa véranda en se demandant par où commencer. Qu’allait-elle leur dire et comment leur présenter les faits pour qu’ils comprissent tout ? Tatsuo et Toshimi l’observaient à demi extasiés comme s’il s’agissait d’une actrice sur scène se détachant sur le décor d’un panorama nocturne. Atsuko s’arrêta.

			« Je vais tout vous raconter. Je vais tout vous raconter en oubliant que M. Konakawa fait partie de la police. Autrement, je ne pourrai pas vous révéler tous les faits avec exactitude. Mais avant… »

			Atsuko s’interrompit avant de continuer d’une voix gémissante :

			« Laissez-moi d’abord manger un morceau. Je n’ai rien avalé depuis le petit-déjeuner, qui se résumait à un seul toast.

			— Très bien, très bien, Paprika, répondit Tatsuo en se levant. Laissez-moi passer un coup de fil. »

			Tatsuo réserva la pièce privée d’un restaurant dans lequel il se rendait souvent pour des entretiens secrets. Atsuko se prépara pour sortir. Elle se déshabilla derrière la porte de l’armoire qui se trouvait dans un coin du salon et en sortit son tailleur abricot fétiche qu’elle n’avait pas porté depuis quelque temps. Elle ne l’avait pas encore lavé depuis la dernière fois qu’elle l’avait mis, mais il n’était ni froissé ni taché. 

			Après avoir enfilé sa veste, elle sentit quelque chose contre sa hanche droite. Elle fouilla dans la poche. Ses doigts effleurèrent un petit objet dur. C’était un objet gris conique de six à sept millimètres de diamètre et d’un centimètre de hauteur environ. 

			« J’ai trouvé un DC Mini ! s’exclama-t-elle. J’en avais un ! J’en avais laissé un dans ma poche ! Je l’avais oublié, je l’avais complètement oublié ! »

			Tatsuo et Toshimi se levèrent en se demandant ce qu’il se passait.

			Le jour de la réunion du conseil d’administration, Kôsaku avait montré le DC Mini à Atsuko alors qu’ils étaient dans le bureau de la direction. Lorsque Ôwada était venu leur parler, elle s’était empressée de le cacher dans sa poche et l’avait complètement oublié.

			« Il y en a un qui avait disparu bien avant les autres. » Atsuko se rappela les mots prononcés par Kôsaku après que les cinq unités restées dans son laboratoire avaient été volées.

		


		
			CHAPITRE 3

			Tatsuo Nose et Toshimi Konakawa n’arrivaient pas à détacher leurs yeux du DC Mini posé sur la nappe blanche de la table. Pour eux, il ne s’agissait que d’un petit pois gris. Leur expression trahissait leurs doutes. Comment est-ce qu’un objet aussi petit pouvait-il être aussi puissant ? Après le dîner, ils s’étaient tous les trois mis à leur aise dans une pièce privée du restaurant qui ressemblait à s’y méprendre à une salle de réception d’une résidence de luxe. Des peintures à l’huile de Hitone Noma étaient accrochées aux murs, le papier peint était couleur prune, l’éclairage était tamisé. Atsuko Chiba leur dit tout ce qu’elle avait à dire en mangeant un steak de bœuf de Kobe de grande qualité. Un steak frais et non surgelé. Ses épaules s’étaient détendues, sa poitrine était soulagée d’un lourd poids et son estomac plein. Tatsuo lui demanda la permission d’allumer une cigarette puis en proposa une à Toshimi. Il fumait rarement. Atsuko savait que cette cigarette occasionnelle leur ferait du bien. Une odeur masculine entêtante envahit la pièce. Atsuko finit par se laisser tenter et en demanda une à Tatsuo.

			Un serveur leur apporta du café. Atsuko remit le DC Mini dans sa poche. 

			« Les querelles intestines sont monnaie courante, surtout au sein d’une fondation, déclara Tatsuo une fois le serveur parti.

			— Tu n’as pas tort », approuva Toshimi en faisant oui de la tête pour réconforter Atsuko.

			Toutefois, ce n’est pas ce qui allait l’aider à trouver une solution.

			« Et que fait-on pour résoudre de tels conflits ?

			— Habituellement, on explique la situation aux administrateurs afin de les rallier à sa cause, lança Tatsuo comme si de rien n’était. Il ne faut pas le faire par écrit. Il est préférable de les appeler. Le mieux serait de leur parler en personne. »

			Atsuko laissa échapper un soupir. Elle n’avait pas le temps.

			« Tokyo Electronics Giken, le secrétaire général Katsuragi et le sous-directeur semblent être de connivence, suggéra Tatsuo. Et si Yamabe, l’inspecteur des comptes, est vraiment à la botte du sous-directeur, vous pourrez mettre au jour la fraude en consultant les écritures.

			— Vous me proposez des solutions que je serai incapable de mettre en œuvre ! rétorqua Atsuko sur un ton de reproche.

			— Nous allons vous aider, bien évidemment ! » répondit Tatsuo en souriant. 

			La situation semblait l’amuser, ce qui donna étrangement du courage à Atsuko.

			« Au fait, madame Chiba… Enfin, je veux dire Paprika… »

			Toujours aussi sérieux, Toshimi sortit une photo de son portefeuille et la montra à Atsuko.

			« Regardez cet immeuble !

			— Oh ! C’est l’ambassade que vous avez vue dans votre rêve, n’est-ce pas ? »

			Quelque chose avait réveillé la mémoire d’Atsuko.

			« Cet immeuble existe donc vraiment.

			— Il ne vous dit pas quelque chose ?

			— Je crois que si, mais… »

			Atsuko regarda la photo plus attentivement. Elle y vit une enseigne qui la surprit.

			« La clinique Inui. Mais oui, je suis passée devant en voiture une fois. Seulement, je ne m’en souviens pas aussi bien que dans votre rêve.

			— Quant à moi, je suis passé devant pour la première fois hier. Cela m’a paru tellement étrange que je l’ai prise en photo. »

			Toshimi fixa Atsuko du regard et, tout en essayant de reprendre une attitude décontractée, dit lentement :

			« Euh… Paprika… Cela signifie qu’il ne s’agissait pas de mon rêve, ni de vos souvenirs, ni même d’images provenant du collecteur. 

			— En effet. Je pense que cela provenait des DC Mini utilisés par Inui et Osanai, déclara Atsuko. Mais pourquoi porteraient-ils des DC Mini ensemble à une heure où ils devraient dormir ?

			— Si votre collecteur a capté des images de leurs DC Mini, l’inverse est tout aussi probable. 

			— Quand Inui est apparu dans votre rêve, j’ai poussé un cri sans le vouloir.

			— Oui. À ce moment-là, il a eu l’air très étonné…

			— Osanai et lui savaient sûrement que les DC Mini n’avaient pas de système de protection. Je pense qu’ils savaient aussi qu’ils pouvaient non seulement accéder à mon collecteur pour espionner mes rêves, mais aussi pénétrer dedans. Mais, comme avec un collecteur, ils auraient dû soit être endormis, soit être dans un état d’hypnose pour y parvenir activement.

			— Cela signifie qu’ils pourraient tout à fait interférer avec les séances de thérapie que vous organisez chez vous, avança Tatsuo qui ne pouvait pas s’empêcher de s’inquiéter pour Atsuko. Ils doivent avoir de la pratique pour ce qui est d’atteindre les rêves d’autrui.

			— C’est sûr. Mais cela me donnera une bonne occasion de contre-attaquer. Moi aussi, je possède un DC Mini, et je suis une experte dans l’art d’accéder aux rêves dans un état d’hypnose. Toutefois, pour contre-attaquer, j’ai besoin de savoir ce qu’ils font avec leurs unités.

			— Euh… Ce Morio Osanai habiterait-il par hasard au quatorzième étage de votre résidence ? demanda Toshimi en regardant le plafond d’un air pensif.

			— Oui.

			— Eh bien, je crois que j’ai pris une fois l’ascenseur avec lui. Un très bel homme !

			— Que s’est-il passé ? » l’interrogea Tatsuo.

			Le commissaire divisionnaire avait attisé sa curiosité.

			« Lors de ma première séance avec Paprika, le visage de Seijiro Inui m’était apparu en gros plan alors que je ne le connaissais pas du tout. Cela m’avait interloqué au plus haut point.

			— Moi aussi, j’ai été surprise, ajouta Atsuko. J’avais cru que vous connaissiez le sous-directeur.

			— Il souriait, vous vous rappelez ? lui remémora Toshimi en lui lançant un regard plein de sens.

			— Oui, c’était la première fois que je le voyais l’air aussi détendu.

			— L’air détendu, hein !? lança Toshimi en inclinant un peu la tête. Je suppose que ça dépend de qui le regarde. Moi, j’aurais plutôt dit qu’il avait l’air lubrique.

			— Mais dans ce cas, pourquoi ? »

			Atsuko ne comprenait pas où Toshimi voulait en venir.

			« Lors de notre deuxième séance, Seijiro Inui m’est apparu allongé à côté de moi dans un lit.

			— Ce qui voudrait dire… »

			Atsuko commençait enfin à comprendre.

			« Ces images provenaient du DC Mini d’une personne qui dormait près de lui !

			— Tout porte à croire que Morio Osanai et Seijiro Inui couchent ensemble, dit calmement Toshimi.

			— Holà ! Tu es sérieux ? » s’exclama Tatsuo en écarquillant les yeux.

			Il était d’autant plus étonné qu’il savait que Toshimi était incapable de faire ce genre de plaisanteries.

			« C’est dégoûtant !

			— Vous dites ça parce que vous ne savez pas à quel point Osanai est bel homme », déclara Atsuko en riant.

			Elle croyait progressivement à la théorie de Toshimi.

			« Et maintenant que vous le dites, tout s’éclaire. Ces derniers temps, Osanai commençait à avoir les mêmes expressions que le sous-directeur.

			— On dit bien que les personnes amoureuses finissent par avoir les mêmes traits. Bon, pour résumer, cela voudrait-il dire qu’ils s’endorment tous les deux en portant chacun un DC Mini ? » demanda Tatsuo d’un air maussade et sensuel à la fois. 

			Atsuko se souvint des différentes expériences qu’elle avait vécues en compagnie de Kôsaku lorsque le dispositif PT n’était encore qu’en phase d’essai. Porter ce genre de dispositif pouvait être extrêmement charnel pour des personnes qui éprouvaient des sentiments amoureux réciproques. Ainsi, l’amour interdit entre Seijiro et Morio s’était intensifié jusqu’à se transformer en une passion obscure. La pensée de deux amants partageant le même rêve, et y accomplissant l’acte sexuel, avait probablement rappelé à Tatsuo les sensations érotiques qu’il avait connues lorsque Paprika était entrée dans son rêve.

			« À force d’utilisations répétées, ils ont développé une réaction anaphylactique, et peuvent dorénavant pénétrer dans les rêves l’un de l’autre à distance sans avoir à dormir ensemble. »

			Atsuko leur expliqua ce qu’était l’anaphylaxie ou l’hypersensibilité au DC Mini.

			« Aha ! Comme pour mon allergie aux méduses ! s’exclama Tatsuo. Lorsque j’étais étudiant, j’ai été piqué par une méduse à la mer. Depuis, il suffit qu’une de ces bêtes s’approche de moi pour me provoquer une réaction allergique. Maintenant, je ne peux même plus en manger au restaurant chinois.

			— C’est ce qu’on appelle une anaphylaxie.

			— Euh… Il y avait bien six DC Mini au départ ? voulut s’assurer Toshimi. Vous en avez un. Un autre a été absorbé par la tête de Kei Himuro. Ce qui signifie que nos deux compères possèdent les quatre restants.

			— Si nous pouvions nous en procurer au moins deux autres… dit Tatsuo. De cette façon, Toshimi et moi pourrions les utiliser et entrer dans vos rêves pour vous aider à les combattre !

			— Il est hors de question que je vous laisse vous mettre en danger de la sorte, déclara Atsuko, stupéfaite. Mais j’apprécie vraiment votre proposition.

			— Je comprends, c’est peut-être une tâche bien trop difficile pour des novices tels que nous, ajouta Toshimi, l’air abattu.

			— Oui, mais Inui et Osanai ont sûrement déjà observé Paprika pendant qu’elle investiguait dans tes rêves.

			— En effet, c’est probable…

			— Par conséquent, ils savent certainement que tu es un haut gradé de la police. En t’immisçant dans leurs rêves, tu pourrais les ralentir !

			— Si ça ne dure que quelques instants, il n’y aura pas de danger. Ils ont clairement commis un crime en détruisant la personnalité de Kei Himuro. Être confrontés à un policier aura peut-être un effet sur leur futur plan », conclut Atsuko.

			Elle avait beaucoup aimé l’idée de Tatsuo.

			« Vous pourrez peut-être m’aider, prochainement.

			— Je suis à votre entière disposition, acquiesça Toshimi. En réalité, j’aimerais impliquer mon commissariat et confisquer les DC Mini au plus vite, mais c’est malheureusement impossible.

			— Cela pourrait provoquer un gros scandale, prévint Tatsuo, un peu irrité. Nous ne pourrons pas éviter de créer un réel désordre social. Je préférerais que tu ne mêles pas la police à cette affaire. Nous devons trouver une solution, seuls.

			— J’en suis parfaitement conscient, rétorqua Toshimi en transperçant Atsuko du regard. Toutefois, autorisez-moi à faire appel à des subordonnés de confiance. Nous pourrions leur déléguer la surveillance du directeur Shima et de M. Tokita.

			— Il a raison. Nous sommes obligés de demander de l’aide, ajouta Tatsuo en regardant Atsuko. Seriez-vous d’accord ? Vous ne pourrez pas les garder éternellement dans votre appartement, et de cette façon, vous pourrez sortir l’esprit tranquille. »

			Atsuko savait très bien que Toshimi n’avait pas l’intention d’assurer seulement la sécurité de Shima et de Kôsaku, mais aussi la sienne. Tatsuo l’avait certainement compris lui aussi.

			« Merci beaucoup. D’accord, j’accepte votre aide ! » les remercia Atsuko en s’inclinant légèrement.

			Toutefois, sentant qu’elle faisait trop de manières, elle reprit sur un ton plus décontracté :

			« Mais je pense que je vais rester avec eux pendant encore deux ou trois jours. Je dois absolument les soigner.

			— Paprika, prenez au moins cette nuit pour vous reposer, lui conseilla Tatsuo, inquiet. Vous commencez à avoir des cernes !

			— Je n’ai pas le temps de m’inquiéter pour mes cernes, répondit-elle en riant. Mais je vais suivre votre conseil et dormir. Si je m’occupe d’eux en journée, je ne devrais pas être dérangée par nos ennemis.

			— Très bien, dit Toshimi, l’air soulagé.

			— J’y pense, Paprika. Auriez-vous une liste des noms des 70 administrateurs ? » demanda Tatsuo.

			Toshimi regarda Atsuko l’air de dire : « En voilà une bonne question ! »

			« Oui, chez moi.

			— Bien, retournons-y alors, les exhorta Tatsuo en se levant sans plus attendre. Je connais Ishinaka ainsi que six autres administrateurs. Si je regarde la liste, j’en identifierai peut-être d’autres. Toshimi, toi aussi tu dois en connaître quelques-uns.

			— Oui, certainement, confirma Toshimi en se levant également.

			— Bien, ne traînons pas. »

		


		
			CHAPITRE 4

			Atsuko commença à traiter le directeur Shima dès le lendemain après-midi. Son état s’était amélioré rela-tivement rapidement.

			Elle prit un dîner léger, fit manger Shima et Kôsaku, puis attendit que le directeur ferme l’œil avant de pénétrer dans ses rêves à demi endormie sous les traits de Paprika. Shima avait déjà été soigné par elle. Les souvenirs nostalgiques de son précédent traitement étaient sûrement gravés dans sa mémoire.

			Cette fois-ci, elle portait un DC Mini, au cas où Seijiro Inui et Morio Osanai décideraient de la surveiller ou même d’interférer dans son travail. Elle colla un bout d’adhésif sur la pointe de l’unité et le plaça sur son cuir chevelu. Maintenant, elle pouvait utiliser le DC Mini en parallèle du collecteur. Le directeur Shima et Yasushi Tsumura avaient été exposés aux rêves du même patient schizophrène qui étaient venus se mélanger à leur propre inconscient. Le salut nazi symbolisait la soumission au père. Cependant, comme Shima n’était pas sujet à un tel complexe, il avait expulsé ces images assez rapidement. Atsuko avait besoin de le faire parler le plus possible. Son discours n’avait pas à être censé, l’important était qu’il parlât, car le fait d’exprimer ses délires pourrait lui faire retrouver son moi.

			Shima était dans le réfectoire d’une université. Oh ! C’est la cantine de notre fac, pensa Paprika. Elle n’avait évidemment pas revêtu son costume de détective des rêves, mais il suffisait qu’elle se mît dans la peau de cette dernière pour que le rêveur la reconnût comme telle.

			Le vrai réfectoire avait été rénové à l’époque où Atsuko était à l’université. Il était plus clair et plus vaste que celui du rêve de Shima, lequel ressemblait à l’ancienne salle, petite et sombre. Dans son rêve, Shima était encore un étudiant. L’air effrayé, il épiait l’intérieur de la pièce à travers une fente dans la cloison qui la séparait du couloir. Peut-être qu’il n’avait pas d’argent. Il semblait avoir faim, possiblement parce qu’il n’avait pas assez mangé au dîner. Non, peut-être qu’il s’agissait simplement d’un souvenir viscéral d’une époque marquée par la faim. 

			Dans le réfectoire, au milieu des élèves, le directeur par intérim Ôwada était en train de se restaurer. Lui aussi avait l’air d’un étudiant, seulement, Paprika savait qu’il n’avait pas suivi de cours dans cette université. Peut-être Shima n’était-il pas entré dans le réfectoire parce qu’il se sentait menacé par sa présence.

			« Je suis désolé ! Je suis désolé ! » cria Shima.

			Toutefois, Ôwada ne paraissait pas entendre ses cris. Craignant que sa névrose d’angoisse ne récidivât, Paprika s’assit à une table et fit signe de la main à Shima, pour essayer de lui faire oublier la culpabilité qu’il ressentait envers les administrateurs de l’institut représentés ici par Ôwada.

			« Shima, vous n’avez pas besoin de vous excuser ! Allez, venez ici !

			— C’est une dispute entre nous, dit Shima en s’asseyant en face de Paprika comme pour se justifier. Ça ne va pas être possible. Vous êtes une femme, n’est-ce pas ?

			— On dirait bien, approuva Paprika en souriant. Vous n’êtes pas moi ! »

			Même s’il commençait à admettre qu’il ne pouvait pas s’identifier à Paprika, Shima persistait à rester à la frontière séparant son identité de la sienne. D’après ce qu’il venait de dire, Paprika comprit que Shima était en conflit. Peut-être était-ce parce qu’elle utilisait aussi un DC Mini, mais elle pouvait lire clairement dans les pensées du directeur. Elle avait également une meilleure clarté, et son champ de vision s’était élargi. Elle pouvait dorénavant voir les zones floues en périphérie.

			« Ça a commencé avec une personne qui se conduisait en maître. Le diable était dans la cuisine », murmura Shima d’un air effrayé en se penchant vers Paprika.

			Ils étaient maintenant assis dans des sièges de théâtre. Dans un coin du premier balcon.

			« Je vous ai dit de ne pas vous inquiéter. Y a-t-il quelqu’un d’autre dans la cuisine ?

			— Paprika ! »

			La question provocante de Paprika avait enfin réveillé la mémoire de Shima. Désormais, il se rappelait son nom et l’affection qu’il lui portait. 

			« Ah, Paprika ! Une fois que tu as posé la canette vide de jus de fruits, et que tu es rentrée, tu t’es mise en colère parce que je m’étais rasé la tête. Comme Kôsaku a fait preuve de bravoure et qu’il est parti au front, tu as disparu. Toutefois, la maison de Mejiro n’a pas encore coulé. »

			En écoutant Shima parler, Atsuko sentit que quelque chose clochait dans son humeur rêveuse bien particulière et elle tourna son regard vers la scène. Au milieu se tenait Seijiro Inui qui portait une sorte de soutane. Un autel apparut sur l’estrade, l’éclairage provenait de centaines de bougies sur des chandeliers. La scène avait pris l’aspect d’une enceinte de chapelle. Les spectateurs se levèrent à l’unisson. 

			« Je suis désolé ! Je suis désolé ! » cria de nouveau Shima, l’air toujours effrayé.

			Paprika devina que le rêve de Seijiro s’était mêlé à celui de Shima. Ou peut-être s’y était-il intentionnellement immiscé pour entraver sa guérison. Quoi qu’il en fût, elle devait le bloquer tant que Shima avait peur de lui. Paprika décida de rester seule dans le rêve de Seijiro et de le confronter. L’occasion qu’elle attendait venait de se présenter à elle.

			À demi endormie, elle appuya de ses doigts experts sur les touches du clavier, déconnectant ainsi le flux de la Gorgone que portait Shima. Le directeur devrait maintenant poursuivre seul son rêve.

			Dans la chapelle était diffusée une musique qui n’avait rien de solennel, elle évoquait plus quelque chose d’érotique. Seijiro continuait à exciter son auditoire avec l’éloquence d’un homme maudissant le monde entier.

			Paprika était à présent dans les gradins. Elle cria pour signifier à Seijiro qu’il devait arrêter. Ce dernier, qui parut surpris pendant un instant, leva les yeux vers elle et lui adressa un sourire moqueur. Il la désigna du doigt et se mit à proférer des accusations à son égard :

			« Voilà une [image: undescribed image] scientifique, mais… Une femme [image: undescribed image]… Une [image: undescribed image] qui se croit intrépide ! »

			Paprika comprenait très bien ce que voulait dire Seijiro puisqu’elle pouvait lire dans ses pensées. Son discours ne changeait pas de d’habitude. Il avait réussi à la mettre hors d’elle. S’ils avaient été dans son rêve, elle aurait volé jusqu’à la scène et l’aurait frappé de toutes ses forces. Malheureusement, elle était dans celui de Seijiro, et sa résistance l’en aurait probablement empêchée. Pour se retrouver dans son propre rêve, Atsuko devait plonger dans un sommeil encore plus profond, mais dans ce cas, elle ne pourrait plus agir selon sa volonté. Elle fut obligée de descendre les marches pour rejoindre la scène.

			Paprika dévala l’escalier qui serpentait sans fin : impossible  d’arriver à destination. Elle traversa un couloir, un hall d’hôtel puis un quartier marchand, pour enfin se tenir dans ce qui ressemblait à un salon de beauté. Elle se demanda si c’était parce que Seijiro l’empêchait de parvenir jusqu’à lui ou si, au fond d’elle, elle ne voulait pas s’approcher de lui. Finalement, elle jugea qu’il ne s’agissait d’aucune de ces deux théories.

			Elle devait faire quelque chose avant de se retrouver face à face avec Seijiro. Morio était assis sur une chaise, la tête pleine de bigoudis devant un miroir. Il se retourna vers elle. Il était venu protéger son mentor. Oui, elle devait d’abord s’occuper de cet homme.

			« Atsuko… C’est toi ? »

			L’image de Paprika se reflétait dans les yeux vigilants de Morio.

			« Oui, c’est bien toi…

			— Comment m’as-tu reconnue ?

			— J’ai reconnu l’odeur de Poison. Pourquoi avoir pris la forme de cette jeune fille ? Ha ha ! C’est Paprika, n’est-ce pas ? Je vois ! En ce moment, tu es Paprika ! »

			Comment peut-il sentir mon parfum ? s’interrogea Paprika entre le sommeil et l’éveil. On ne s’est pourtant pas endormis côte à côte. Est-ce que des personnes qui portent des DC Mini et qui partagent le même rêve peuvent sentir leurs odeurs mutuelles, comme si elles étaient allongées dans le même lit ? Présentement, tout était possible. Peut-être était-elle tombée dans un sommeil plus profond. Peut-être que cela faisait partie des plans de Morio.

			Se sentant menacée, elle riposta avec un grand sourire.

			« Je suis Paprika ! Je suis jeune et audacieuse !

			— Hein ? »

			Morio analysa le choc qu’il venait de ressentir en écoutant les paroles de Paprika. Pourquoi était-il surpris ? Parce qu’il percevait un danger, oui voilà, mais lequel ? Elle dégageait une telle confiance en elle… En plus, il avait l’impression qu’ils accédaient à l’esprit l’un de l’autre. Non ! Elle porte un DC Mini !

			« Je croyais que tu les avais tous volés… »

			Morio pouvait lire les pensées de Paprika ; forcément, puisqu’il portait un DC Mini, lui aussi. La situation avait pris un tour différent. Paprika n’était pas une simple observatrice comme avec le collecteur, toutefois, elle n’était pas encore accoutumée à l’utilisation de l’unité. Elle n’avait pas eu le temps de s’y habituer.

			Morio était visiblement troublé. Il se leva avec l’intention de fuir.

			Et merde ! Cette sale bonne femme a un DC Mini ! Mais où est-ce qu’elle l’a trouvé ?

			« Je ne te laisserai pas m’échapper ! » déclara Paprika avec un rire lourd de sens. 

			Elle voulait le faire plonger dans un sommeil encore plus profond.

			« Tu auras beau fuir dans tes rêves, je te retrouverai peu importe où tu iras ! »

			Morio lui lança un flacon de maquillage. Paprika lut dans ses pensées et sut qu’il avait l’intention de se réveiller. S’il le faisait, il pourrait réfléchir à une nouvelle stratégie. Il était hors de question qu’elle le laissât faire. Elle s’agrippa fermement à la volonté qu’il avait de sortir du sommeil. C’était le moment de montrer de quoi était capable une femme et son mépris de la logique.

			« Je suis debout ! » hurla Morio.

			Il était dans son appartement au quatorzième étage de la résidence. Dans sa chambre se trouvaient des dispositifs PT. Il était allongé dans son lit en pyjama. Paprika le saisissait à bras-le-corps.

			« Pourquoi tu m’as poursuivi jusqu’ici ? cria Morio, la voix tremblante de peur. Je suis réveillé ! Je ne rêve plus ! »

			Il n’était pas revenu à la réalité. Dans la réalité, cette femme était Atsuko. Mais là, c’était Paprika qui s’accrochait à lui comme une mauvaise fille en train de batifoler. Paprika pouvait sentir son souffle, il avait la même odeur que lorsqu’il avait essayé de la violer quelques jours plus tôt. C’était incroyable.

			« Eh non ! En vérité, tu rêves que tu es réveillé ! »

			Paprika rit en approchant une main de la tête de Morio. Elle avait beau savoir qu’elle était dans un rêve, elle devait absolument lui voler le DC Mini accroché à son crâne.

			« Donne-moi ça ! Je te le confisque ! »

			La main sur la tête de Morio, Paprika sentit un corps solide contre la paume de sa main. Le DC Mini devait être collé avec de l’adhésif. Elle le saisit et empoigna une touffe de cheveux dans la foulée. Peu importait, de toute façon, elle était en train de rêver. Elle arracha le DC Mini de toutes ses forces.

			« Aïe, aïe, aïe ! Qu’est-ce qui te prend ? cria Morio. Tu as dit qu’on était encore dans un rêve ! »

			La douleur était si forte que Morio bouscula Paprika. Elle heurta la hanche sur quelque chose de dur et se réveilla dans la peau d’Atsuko.

			Elle se trouvait en face de son écran. À sa droite, Toratarô Shima était allongé sur le lit réservé aux patients ; à sa gauche, Kôsaku Tokita dormait dans son lit. La chambre était plongée dans la pénombre, éclairée seulement par la lumière du moniteur. 

			Sa hanche était douloureuse. Atsuko regarda son poing droit serré. Elle s’était probablement réveillée en se cognant dans la réalité. Des cheveux dépassaient d’entre ses doigts. 

			Elle ouvrit la main et eut le souffle coupé. Elle aurait sûrement crié si Shima et Kôsaku n’avaient pas dormi près d’elle. Dans sa main se trouvait un DC Mini, de l’adhésif et quelques cheveux. C’était le DC Mini de Morio. 

			« Je l’ai rapporté avec moi ! s’exclama Atsuko en tremblant. Je l’ai rapporté ! »

			Du rêve à la réalité.

		


		
			CHAPITRE 5

			« Il m’est arrivé quelque chose d’effrayant ! » déclara Atsuko à Tatsuo, qui l’avait appelée le lendemain matin, sans même lui donner le temps de dire quoi que ce fût.

			Elle avait emporté un objet qui se trouvait dans son rêve : voilà qui était une histoire irréelle et sordide à la fois. Pourtant, Tatsuo sembla la croire sur-le-champ. Il poussa un gémissement, avant de vérifier :

			« Vous êtes sûre que ce n’était pas votre DC Mini ? 

			— Non, le mien était encore accroché à mon cuir chevelu. Et là j’en ai bien deux !

			— C’est inquiétant ! »

			Reconnaissant la gravité de la situation, Tatsuo continua en prenant un ton plus posé :

			« Est-ce que vous pouvez voir Osanai pour vous en assurer ? Vérifier si vous le lui avez vraiment volé.

			 

			— Vous avez raison. Je dois en avoir la garantie, acquiesça Atsuko. Je vais me rendre aujourd’hui à l’institut pour le rencontrer. »

			Atsuko devait de toute manière retourner dans son laboratoire. En plus de ses effets personnels, elle y avait laissé des exemplaires d’articles qu’elle avait besoin d’envoyer et un autre qu’elle n’avait pas fini d’écrire.

			« À l’institut ? Mais vous y serez encerclée par vos ennemis ! » 

			Tatsuo était inquiet pour la téméraire Atsuko. Il baissa d’un ton et ajouta d’une voix poignante :

			« Ils ne vont pas être tendres avec vous ! 

			— Je ne suis plus une enfant ! déclara Atsuko en riant. De plus, c’est moi qui ai l’avantage. J’ai tout de même réussi à leur voler un DC Mini. Je suis sûre qu’ils ne s’en sont pas encore remis.

			— Soyez prudente.

			— Tout ira bien, c’est gentil de vous faire du souci. Dites-moi plutôt, pourquoi m’avez-vous appelée ?

			— J’ai parlé à trois administrateurs. Je connais bien Ishinaka, je lui ai demandé de vous rencontrer et d’écouter ce que vous aviez à dire. Je pense que vous devez lui donner votre version des faits. Toshimi est d’accord avec moi. Ishinaka était un peu hésitant, mais il a fini par accepter. Il a aussi consenti à parler avec Ôwada et Hotta.

			— Ôwada est de notre côté…

			— Oui, lui aussi a accepté de vous voir.

			— Et Hotta ?

			— Il a refusé. Il a dit que lors d’un tel conflit, il fallait entendre les opinions des deux parties. Je suppose qu’il veut rester impartial.

			— Quelle impartialité ?! s’exclama Atsuko avec indignation en se rappelant la réunion du conseil. Il est avec eux.

			— Bon, commencez par rencontrer Ishinaka et Ôwada. Cela vous conviendrait, cette après-midi ? Toshimi et moi serons présents. »

			Si Toshimi Konakawa vient, Ôwada et Ishinaka prendront assurément conscience de la gravité de la situation.

			« Très bien, venez chez moi à 16 h 00.

			— Comment se portent vos deux patients ?

			— Le directeur Shima va beaucoup mieux. Pour ce qui est de Kôsaku, je commence son vrai traitement ce soir.

			— Bien, Shima pourra donc rentrer chez lui dès aujourd’hui. Je vais appeler Toshimi et lui demander d’envoyer un garde du corps. Vous ne pourrez pas vous occuper de lui indéfiniment.

			— Oui, toute aide sera la bienvenue.

			— Je vais aussi lui demander d’envoyer quelqu’un pour assurer la protection de M. Tokita chez vous. Attendez l’arrivée des renforts avant de partir à l’institut.

			— C’est entendu. »

			Une heure plus tard, Toshimi Konakawa arriva chez Atsuko accompagné du commissaire principal Kikumura, du commissaire Yamaji, ainsi que de deux inspecteurs. Il lui présenta les quatre agents de police. Saka, un des inspecteurs, était un homme d’âge mûr à la peau hâlée, un vétéran qui avait gravi les échelons petit à petit. Il ressemblait un peu au samouraï Saigô Takamori. L’inspecteur Ube était bien plus jeune. C’était un homme à l’air intelligent, un membre de l’élite.

			« Ces quatre-là, dit le commissaire divisionnaire en désignant ses subordonnés du doigt, ont mon entière confiance. Vous pouvez les solliciter pour tout ce que vous voulez. »

			Atsuko leur offrit un café et discuta un moment avec eux. Yamaji et Saka furent chargés de la garde de l’appartement du directeur Shima, Kikumura et Ube de celui d’Atsuko. Toutefois, devant retourner régulièrement à la préfecture de police, ils jouaient plus les remplaçants prêts à apporter leur soutien en cas de besoin.

			Une fois Toratarô Shima chez lui, Toshimi et Kikumura accompagnèrent Atsuko jusqu’à l’institut dans une des voitures de la préfecture. Atsuko craignait qu’arriver ainsi escortée à l’institut ne fît grand bruit, mais c’était heureusement un véhicule banalisé et non de patrouille.

			Comme les voitures des visiteurs devaient se garer devant l’entrée de l’hôpital, Atsuko fut obligée de traverser l’accueil à pied. Les docteurs, les infirmiers, le personnel médical et l’équipe administrative présents sur les lieux se figèrent sur place et firent les yeux ronds en voyant Atsuko entrer dans le bâtiment. Elle, de son côté, prit soin de les saluer avec un sourire aimable par-ci, un signe de la main par-là en se rendant à son laboratoire.

			Une fois arrivée, elle tomba sur Hashimoto.

			« Hashimoto, depuis quand on se permet d’entrer dans les laboratoires d’autrui sans permission ? »

			Le jeune thérapeute était en train de sortir des documents des tiroirs et de les empiler sur le bureau d’Atsuko en y jetant un coup d’œil de temps en temps. Atsuko lui lança un regard furieux. 

			« À partir d’aujourd’hui, c’est mon laboratoire ! » lui répondit-il, un sourire ironique sur les lèvres.

			On avait dû lui ordonner de la harceler autant que possible.

			« Personne ne m’a tenue au courant ! dit-elle en arrachant ses articles des mains de Hashimoto. Ce que tu fais là est puni par la loi !

			— C’est vous qui vous êtes absentée sans prévenir personne ! Si vous voulez vous plaindre, adressez-vous au sous-directeur ! »

			Il déposa les effets personnels d’Atsuko sur le bureau et commença à en faire un tas avant d’ajouter :

			« Prenez ça et rentrez chez vous ! »

			Il avait déjà apporté ses propres affaires, qu’il avait laissées sur une chaise.

			« Je te conseille d’arrêter !

			— Vous n’êtes plus la bienvenue ici ! La situation a changé ! »

			Hashimoto semblait beaucoup s’amuser.

			« Ah oui ? Très bien, et si j’appelais la police ? » déclara Atsuko en décrochant le combiné.

			La lâcheté de Hashimoto ne tarda pas à refaire surface.

			« Aah ! C’est bon, c’est bon, j’ai compris ! Je vais y aller ! » cria-t-il d’une voix nasillarde. 

			Ensuite, il fit une grimace et se déhancha de manière féminine en plaisantant :

			« Oh là là ! J’ai peur ! »

			Atsuko lui rendit sa grimace.

			« Oh ! Tu veux dire que tu n’étais pas sérieux ? Si c’est le cas, je suis désolée de m’être emportée. »

			Atsuko prit la lourde pile de documents que Hashimoto avait apportée et la jeta dans le couloir.

			Environ une demi-heure plus tard, Atsuko était toujours en train de mettre de l’ordre dans ses articles quand Morio Osanai fit irruption dans le laboratoire. Hashimoto avait dû le prévenir de son arrivée à l’institut.

			« Docteur Chiba.

			— Oh ! Docteur Osanai. Je vous dois des excuses pour hier soir. »

			Atsuko avait préparé cette réplique et attendait de la lui assener à la première occasion. Morio reçut cette attaque préventive de plein fouet. Ses yeux tremblèrent de confusion. Il n’y avait plus aucun doute. Atsuko lui avait bel et bien volé son DC Mini en plein rêve.

			« Vous saviez que les DC Mini possédaient une fonctionnalité aussi dangereuse ? » lança Morio en braquant sur elle un regard mauvais.

			Il avait repris une contenance. Atsuko lui rendit son regard. Elle fit semblant d’être au courant pour garder le dessus.

			« De quelle fonction parlez-vous ? Il y en a plusieurs qui sont dangereuses… Enfin, je suppose que vous faites référence à celle qui permet de déplacer un DC Mini d’un endroit à l’autre de la réalité via un rêve ?

			— Pas un endroit de la réalité ! Du rêve ! C’était dans un rêve ! cria Morio comme frappé par la folie pendant un instant.

			— Mais, vous étiez bien éveillé quand ça s’est passé, non ?

			— Non ! Je croyais l’être, vous me l’avez dit vous-même ! Après votre départ, je me suis réveillé pour de vrai cette fois-ci ! »

			Sa main toucha inconsciemment sa tête. Peut-être était-il préoccupé par la touffe de cheveux qu’Atsuko lui avait arrachée.

			« Tu m’as volé mon DC Mini ! »

			Atsuko n’avait donc pas rapporté le DC Mini de la réalité en passant par son rêve, mais de la réalité en passant par leurs rêves à tous les deux. En outre, elle ne comprenait pas pourquoi Morio parlait de danger.

			« Y a-t-il d’autres fonctions que nous ne connaissons pas ? Si c’est le cas, tu ferais mieux de nous le dire au plus vite ! Un objet aussi dangereux doit être isolé et conservé dans un endroit secret et rigoureusement contrôlé. Rends-nous tous les DC Mini qui sont en ta possession !

			— Tu n’arrêtes pas de répéter “nous” par-ci, “nous” par-là. Je suppose que tu parles de l’ami avec qui tu entretiens une relation homosexuelle, contre-attaqua Atsuko avec un sourire. Ton ami est-il déjà arrivé au bureau ? J’aimerais bien avoir une petite discussion avec lui… »

			Morio rougit un peu, mais ayant certainement anticipé que sa relation avec Seijiro avait été découverte, il frappa aussitôt :

			« Voilà exactement de quoi je parlais ! Si je te les laisse, tu t’en serviras à mauvais escient pour épier les secrets des gens ! Le Dr Inui ne viendra pas au bureau aujourd’hui, alors je te prie de me donner les unités ! Tu es encore incapable de saisir la dangerosité de ce dispositif ! Imagine qu’on puisse rapporter des rêves à la réalité d’autres matières que le DC Mini ? »

			J’espère que non, pensa Atsuko. Si c’était le cas, on pourrait aussi faire entrer dans le monde réel des choses chimériques qui n’existent que dans les rêves ! Toutefois, Atsuko ne dit rien. Peut-être Seijiro et Morio avaient-ils fait des découvertes pendant leurs expériences et qu’il la testait pour découvrir ce qu’elle savait.

			« Tu te fourvoies complètement. C’est à toi de me remettre les DC Mini qui sont en ta possession ! dit Atsuko sur un ton glacial. Ce ne sont pas des jouets pour amants. Allez, si tu n’as pas l’intention de me les rendre, je te prierai de quitter mon laboratoire ! Je suis très occupée ! »

			Morio n’allait pas partir sans la provoquer une dernière fois. Il s’arrêta devant la porte et se retourna, un grand sourire sur les lèvres.

			« La direction de l’institut a changé, tu n’es plus à ta place ici. Tu ne devrais pas tarder à recevoir la notification de renvoi ! »

		


		
			CHAPITRE 6

			« Pour résumer, le DC Mini s’est servi d’une de ses fonctionnalités ou encore de l’énergie mentale latente de la personne qui le portait pour se décomposer sur le plan atomique ou moléculaire et se réassembler presque instantanément à l’endroit où se trouvait une autre personne portant un autre DC Mini, dit Tatsuo Nose. C’est comme de la téléportation ou quelque chose comme ça, on voit ça dans les histoires de science-fiction !

			— Je ne vois pas d’autre explication ! »

			Atsuko ne pouvait qu’adhérer à la théorie de Tatsuo, même si elle n’était pas une experte en science-fiction. La seule fois où elle avait entendu parler de téléportation, c’était dans l’adaptation cinématographique du livre de George Langelaan, La Mouche.

			« Si vous m’aviez dit ça avant l’invention du dispositif PT, je vous aurais ri au nez, confia Ôwada en gémissant. Mais maintenant, je commence à croire que le Dr Tokita est capable d’inventer n’importe quoi.

			— Non, je pense que cette fonctionnalité s’est développée par hasard, c’est un effet secondaire, réagit Atsuko. Elle n’a aucun lien avec les traitements que nous administrons à nos malades !

			— C’est tout de même complètement lunaire ! C’est littéralement irréel ! » s’exclama Ishinaka.

			Il essuya la sueur qui perlait sur son front avant de poursuivre avec la même excitation :

			« Seulement, nous sommes obligés d’y croire, n’est-ce pas ? Puisque cela a réellement eu lieu ! »

			Étaient aussi présents Toshimi Konakawa, le com-missaire principal Kikumura, le commissaire Yamaji et l’inspecteur Ube. Seul l’inspecteur Saka était resté monter la garde dans l’appartement du directeur Shima. En se retrouvant au milieu de tous ces officiers de police, les deux administrateurs comprirent tout de suite que la situation était sérieuse. Leurs cœurs bondissaient alors qu’ils écoutaient attentivement Atsuko leur expliquer tout en détail.

			« Si je comprends bien, ce problème ne concerne plus seulement l’institut », résuma le très sensé président de la Société nationale des chirurgiens. 

			Il comprenait enfin la raison de la présence de tous ces policiers.

			« Effectivement, seulement, nous ne pouvons pas non plus en faire une affaire publique, dit le commissaire divisionnaire. Ça serait donner l’avantage au sous-directeur et à ses complices, qui n’attendent que ça.

			— Euh… Le gouvernement pourrait peut-être faire quelque chose… » laissa échapper Ishinaka.

			Le mot « gouvernement » avait enfin été prononcé.

			« Je persiste à penser que nous devons régler la situation sans mêler qui que ce soit d’autre ! » dit fermement Toshimi.

			Ishinaka n’était pas stupide : il comprit rapidement qu’il était préférable de résoudre cette affaire dans le secret le plus total. Toutefois, il était clairement effrayé.

			« Bien, que pouvons-nous faire pour vous aider ?

			— Nous allons voir cela ensemble », répondit Toshimi.

			Le moment était venu de discuter des mesures à prendre. La conversation se poursuivit pendant quatre heures environ, jusqu’à 20 h 00. Finalement, ils ne prirent pas de grande décision. Ne sachant pas comment la situation allait évoluer, ils déterminèrent quelques principes pour faire face au conseil d’administration dans un premier temps. Comme Seijiro Inui allait certainement rapidement le convoquer pour consolider sa position, ils se mirent d’accord pour s’y opposer, prétextant l’absence de Shima et Kôsaku pour cause de maladie. Par ailleurs, ils expliqueraient la situation à autant d’administrateurs influents que possible afin d’obtenir leur soutien, mais puisqu’ils ne pourraient pas leur dire toute la vérité, il valait mieux ne pas s’attendre à des miracles.

			Ôwada examina Kôsaku, puis il se fit accompagner par Yamaji chez le directeur pour l’examiner à son tour. Tatsuo et Ishinaka allèrent au restaurant pour un dîner d’affaires. Toshimi et Kikumura retournèrent à la préfecture. Quant à Ube, il s’absenta pour dîner dans le quartier, assurant à Atsuko de revenir rapidement.

			Atsuko fit bouillir des spaghettis et ouvrit une boîte de fruits de mer, qu’elle fit revenir dans de l’huile de sésame en les mélangeant aux pâtes. Elle cuisina une grande quantité, afin d’en offrir à Saka et Ube. Atsuko allant sans doute devoir prendre de nombreux repas chez elle, Tatsuo avait demandé à un ami chef dans un hôtel de lui préparer une kyrielle de conserves de fruits de mer. Ube rentra alors qu’elle venait de finir son dîner, composé d’un simple plat de pâtes et d’un bol de potage froid.

			« Vous allez traiter le Dr Tokita ? » demanda Ube en buvant un café avec elle.

			Il dirigea sur elle un regard résolu comme seuls les jeunes pouvaient avoir.

			« Oui. Votre présence va beaucoup m’aider. Pour soigner mes patients, je dois entrer dans leurs rêves dans un état de semi-éveil, je suis donc complètement sans défense.

			— Un état de semi-éveil ? s’étonna Ube, perplexe. Il est possible d’atteindre un tel état intentionnellement ?

			— Avec de l’entraînement, oui. De plus, les rêves des autres ont un effet soporifique.

			— Vous pouvez donc dormir n’importe où à partir du moment où vous le voulez et vous pouvez aussi vous réveiller quand vous le souhaitez ? demanda Ube, envieux. Quelle chance ! Ça m’aiderait bien pendant le travail, ça. Tiens, je pourrais faire des siestes à ma guise quand je suis en planque. »

			Atsuko rit.

			« Oh, non. J’ai parfois du mal à m’endormir en dehors des séances de thérapie !

			— Et si vous tombiez dans un sommeil profond en pleine séance ?

			— Ça serait très dangereux. C’est pour ça qu’il faut avoir une bonne maîtrise de sa pratique. Si notre raison s’embrume et qu’on n’arrive plus à analyser la situation lorsqu’on est dans le rêve d’un patient, on doit vite se réveiller. Mais si on porte un DC Mini… »

			Atsuko s’interrompit : elle se rappela soudain ce qui l’avait tracassée ce matin-là. Le DC Mini ne ferait-il pas plonger son utilisateur dans un sommeil encore plus profond ? La veille, dans son état de semi-éveil, elle s’était sentie en danger l’espace d’un instant, comme si elle s’était enfoncée un peu plus dans son sommeil. Morio, qui était censé maîtriser l’utilisation du DC Mini, n’avait pas réussi à se réveiller et s’était retrouvé dans un autre rêve pensant être éveillé. Si cela était un effet secondaire dérivé de l’action de l’anaphylaxie, alors un long usage du DC Mini pouvait s’avérer extrêmement dangereux. Et si c’était le cas, Seijiro et Morio ne s’en seraient-ils pas déjà rendu compte ? 

			« Quelque chose ne va pas ? demanda Ube à Atsuko, perdue dans ses pensées.

			— Non, tout va bien ! » répondit précipitamment Atsuko en secouant la tête.

			Ce n’était qu’une supposition. Elle ne voulait pas en parler avant d’en être sûre.

			En entrant dans sa chambre, elle trouva Kôsaku qui dormait à poings fermés. Elle lui avait fait manger un peu de soupe de riz juste avant le début de la réunion. Prendre deux repas par jour allait peut-être lui faire perdre un peu de poids, mais comme il avait de toute façon plutôt tendance à l’embonpoint, Atsuko craignait au contraire que le manque d’exercice le fît encore plus grossir. Elle fixa le DC Mini sur son propre crâne, plaça la Gorgone sur la tête de Kôsaku et déposa un baiser sur son front, avant de commencer le traitement. Prendre soin de lui avait fait naître en elle un sentiment d’amour maternel en plus de celui qu’elle lui portait déjà. 

			Atsuko connaissait les rêves de Kôsaku sur le bout des doigts. Toutefois, comme il lui était difficile de distinguer les éléments « geeks » provenant des rêves de Kei Himuro de ceux émanant des rêves de Kôsaku, elle était obligée d’éliminer soigneusement les fragments de rêves du premier. Si une poupée japonaise faisait son apparition, elle la remplaçait par une des machines-outils auxquelles Kôsaku était si attaché. Si un jeu vidéo infantile entrait en scène, elle lui substituait un dispositif PT. Heureusement, comme Kôsaku n’aimait pas le sucré, si elle voyait des bonbons ou des barres chocolatées, elle pouvait s’en débarrasser rapidement en les échangeant avec des plats dont il était friand, comme des aubergines braisées à la sauce miso ou du poisson grillé. Atsuko avait l’impression d’avoir franchi une étape importante. Il devait déjà être minuit passé.

			Kôsaku semblait être enfin délivré des fragments de rêves de Kei encombrant son esprit. Atsuko et lui étaient à la fenêtre du deuxième étage d’un bâtiment, ils regardaient une immense gare de triage se trouvant en contrebas. Il y avait différentes sortes de locomotives. L’une d’elles avait un visage particulièrement atroce. Atsuko connaissait bien cette locomotive diesel. Elle avait toujours témoigné de l’antipathie envers Kôsaku et le poursuivait obstinément dans ses rêves.

			« Elle est encore là, regarde ! » s’exclama Atsuko.

			Elle désigna la locomotive du doigt en ricanant. Kôsaku s’effraya et poussa un gémissement pitoyable :

			« Hiii ! » 

			Pour lui, cette locomotive n’était pas un sujet de plaisanterie. À chacune de ses apparitions, elle lui faisait tellement peur qu’il en devenait presque fou. Toutefois, comme cette peur n’appartenait qu’à lui, plus il la craignait, plus son moi se renforçait.

			Faisant fi des rails, la locomotive traversa la voie ferrée en parallèle et s’élança jusqu’au rez-de-chaussée du bâtiment sans quitter Kôsaku du regard.

			« Elle ne pourra pas monter jusqu’ici », le rassura Atsuko.

			Kôsaku avait pensé la même chose, mais il savait que la suite des événements ne se passerait pas comme il l’espérait. Atsuko aussi.

			Comme c’était à prévoir, la locomotive diesel grimpa un mur extérieur du bâtiment.

			« Hiii ! » gémit Kôsaku.

			Il criait intérieurement.

			« Oh là là ! Elle arrive ! C’est le moment de fuir ! »

			Atsuko prit la main de Kôsaku et courut vers l’intérieur du bâtiment.

			« Ne te retourne pas ! »

			S’il se retournait, il verrait la locomotive entrer par la fenêtre.

			« Je sais que je vais finir par le faire ! »

			Se trouvant dans une impasse, Kôsaku venait enfin de prononcer quelques mots, probablement aidé par la pré-sence rassurante d’Atsuko à ses côtés. C’était bon signe.

			Ils pivotèrent tous les deux. Devant eux s’étendait une vaste prairie. Ils étaient sur la terrasse d’un chalet de montagne. Devant la balustrade, Seijiro Inui et Morio Osanai étaient assis côte à côte sur un banc. Morio se leva et dit en souriant :

			« Ah ! Mais c’est Kôsaku ! Moi qui pensais que tu t’occuperais encore de Shima ce soir.

			— Tu reviens me mettre des bâtons dans les roues ! »

			Atsuko s’était transformée en Paprika en un clin d’œil et se positionna devant Kôsaku pour le protéger. Assurément, le personnage de Paprika était le plus adapté pour attaquer.

			L’espace d’un instant, elle crut apercevoir quelque chose d’étrange au loin derrière ses ennemis.

			Des objets noirs étaient parsemés tout au long de la plaine. Des objets du quotidien qui semblaient se rapprocher progressivement. Qu’est-ce que ça peut bien être ? se demanda Paprika. Elle avait déjà vu cette scène dans le rêve d’un patient.

			« Je me demande qui dérange qui… » dit Morio, un sourire narquois aux lèvres. 

			Seijiro se leva lentement.

			Il portait une robe imposante de magistrat. Il regarda Kôsaku et Paprika du haut d’une estrade. Ils ne pouvaient qu’être intimidés. Après tout, Seijiro Inui avait tout de même été professeur à l’université dans laquelle ils avaient étudié.

			« Ne faudrait-il pas que [image: undescribed image] soit employé pour le bien de l’humanité tout entière ? Nous avons là un [image: undescribed image] ! Nous devrions nous efforcer de découvrir un moyen pour que nous nous comprenions tous les uns les autres, en utilisant l’inconscient collectif des humains liés dans le monde des rêves ! »

			Les paroles qu’il venait de prononcer sur le ton du sermon sonnèrent comme des platitudes, sûrement parce qu’il était entre le sommeil et l’éveil.

			« Oh ! Voilà qui est très jungien, professeur Inui ! le provoqua Paprika. Votre théorie est plus que datée, vous savez ! »

			Le visage de Seijiro se défigura de colère. Il avait même failli se réveiller. 

			« Tais-toi ! Plus un mot ! Délinquante ! Mauvaise fille ! » rugit-il, le regard noir. 

			Le haut plafond de l’amphithéâtre commença à s’effondrer comme s’il avait été construit en carton. Kôsaku poussa un cri de terreur. Une poupée japonaise géante aussi grosse qu’un ballon publicitaire les regardait d’un coin du plafond fissuré. Son visage d’un blanc terni était sinistre, ses yeux noirs inexpressifs. Kôsaku se mit à pleurer comme un enfant.

			Atsuko s’était déjà débarrassée de tous les éléments des rêves de Kei Himuro présents dans l’esprit de Kôsaku. Il ne faisait aucun doute que cette poupée japonaise avait été placée là par Seijiro et Morio pour faire régresser l’état du convalescent Kôsaku. Atsuko pianota sur le clavier, déconnectant ainsi le rêve de Kôsaku du collecteur.

			« Vous êtes bien là pour me mettre des bâtons dans les roues ! » tonna Paprika aussitôt Kôsaku déconnecté.

			Toutefois, Seijiro et Morio ne se murent pas d’un cil, leur expression et leurs mouvements se figèrent comme une image mise sur pause. Comme paralysés par la peur. Peut-être que le soudain changement de lieu les avait pris au dépourvu. Ils se trouvaient au cœur d’un paysage désolé. Autour d’eux, des immeubles délabrés. Des poubelles en plastique bleu remplies d’ordures étaient éparpillées dans les rues. Il n’y avait pas âme qui vive. L’atmosphère, les couleurs : tout était lugubre. Les fenêtres des bâtiments étaient presque toutes cassées, des poupées japonaises passèrent leur visage blafard à travers chacune d’elles. Les bras étendus sur les côtés, elles riaient joyeusement. Un grand bouddha d’au moins dix mètres de haut était assis dans une cour au milieu du complexe résidentiel. Il souriait en hochant la tête.

			« Ce n’est pas nous qui avons créé cet univers ! s’exclama Morio en se tortillant. Docteur Inui, vous devez vite vous réveiller ! »

			Kei Himuro était à l’hôpital. Paprika comprit que des images de son rêve étaient en train de se diffuser directement dans son DC Mini et, sans aucun doute, dans ceux de ses deux adversaires.

			« Nous devons vite nous réveiller ! Sinon nous allons tous perdre la tête ! » cria-t-elle en tremblant de terreur.

			Paprika s’efforçait de reprendre conscience. La tâche était difficile. Elle avait déjà été exposée aux cauchemars de Kei, ceux qu’il faisait après la destruction de sa personnalité. En voir davantage la rendrait certainement schizophrène.

			C’était l’effet de l’anaphylaxie. Les images des cauchemars du patient schizophrène avaient continué à se diffuser dans le cerveau de Kei après qu’il eut absorbé le DC Mini. Était-ce la transmission de Kei qui s’intensifiait graduellement ou le champ de réception de Paprika, Seijiro et Morio qui s’élargissait petit à petit ? Le fait était que des rêves remplis d’images pouvant détruire un esprit sain avaient parcouru une distance de plus de cinq kilomètres pour se projeter dans leurs DC Mini.

		


		
			CHAPITRE 7

			« Docteur Chiba ! Docteur Chiba ! »

			Quelqu’un secouait Atsuko dans la pénombre. Elle gémit et se tordit, se débattant comme si elle devait déchirer une épaisse membrane en plastique pour sortir de son sommeil et enfin retrouver son lit.

			« Vous aviez l’air de souffrir, s’inquiéta l’inspecteur Ube. Je ne savais pas si je devais vous réveiller ou non, mais c’était difficile de ne rien faire. »

			Les gémissements d’Atsuko lui étaient parvenus jusqu’au salon, là où il dormait, sur le canapé près de la fenêtre. Atsuko ne savait plus où se mettre, elle qui s’était vantée quelques heures auparavant de pouvoir se réveiller seule de son état d’autohypnose. Elle se recroquevilla sur sa chaise et remercia Ube d’une voix fluette :

			« Merci beaucoup. Vous m’avez sauvée. »

			Soudain, elle se souvint de la gravité de la situation et ajouta :

			« C’est une catastrophe. Les rêves de Kei Himuro, un patient qui se trouve en ce moment à l’hôpital, sont arrivés jusqu’ici ! Il est dans un état grave, et ses rêves peuvent toucher tous ceux qui portent un DC Mini ! »

			Elle montra à Ube les images enregistrées pour qu’il se rendît compte lui-même de l’atrocité des rêves de Kei. Il fut abasourdi par le déluge d’images destructrices et saisit tout de suite le sérieux du problème.

			« Ils ont encore trois DC Mini en leur possession, c’est bien cela ?

			— Oui ! Mais je ne sais pas qui d’autre les utilise !

			— Je pense qu’il faut emmener M. Himuro le plus loin possible ! »

			On aura beau l’emmener à l’autre bout du monde, l’effet d’anaphylaxie élargirait la portée du DC Mini en un rien de temps, pensa Atsuko. Elle se sentit si impuissante que la tête lui tourna.

			« Bon, commençons par l’isoler. Sinon, ils vont le… »

			Tuer. Atsuko n’osa pas prononcer le mot fatal. Seijiro et Morio en étaient effectivement parfaitement capables. Tant qu’ils n’auraient pas renoncé aux DC Mini, ils n’auraient pas d’autre choix.

			« Vous avez raison, approuva Ube. M. Himuro est en danger ! »

			Il appela tout de suite la résidence de Toshimi Konakawa pour le prévenir. Ce dernier lui ordonna de s’atteler immédiatement à la surveillance de l’appartement de Morio Osanai au quatorzième étage. Il devait absolument l’empêcher d’agir. Atsuko prit le combiné à son tour. Elle pria Toshimi de demander à Saka, qui se trouvait dans l’appartement du directeur, de surveiller Hashimoto. Elle ne pouvait espérer plus des agents. Il ne s’était encore rien passé à l’hôpital ; la police ne pouvait donc pas y faire irruption sans raison valable.

			Atsuko voulut se rendre à l’hôpital, mais Ube s’y opposa fermement. Elle était épuisée et aller à l’institut à une heure aussi tardive serait extrêmement dangereux. Atsuko suivit ses conseils et alla plutôt se coucher.

			Le lendemain matin, un peu avant 9 h 00, alors qu’Atsuko prenait son petit-déjeuner, Ube revint de sa surveillance pour l’informer : Morio et Hashimoto étaient partis travailler. 

			« Je dois y aller ! s’exclama Atsuko en se levant.

			— Soyez prudente ! » l’implora Ube.

			Comme si elle partait enquêter pour un reportage dans un quartier malfamé.

			Ce matin-là, les rues avaient quelque chose de différent. Elles étaient éclairées par un soleil voilé, toutes les couleurs semblaient plus sombres. Au volant de sa Marginale, Atsuko éprouva une étrange sensation alors qu’elle empruntait la route habituelle qui la menait à l’institut. Je ne me serais pas complètement libérée de l’influence du rêve de Himuro ? s’interrogea-t-elle. Lorsqu’elle avait commencé à observer les rêves de ses patients schizophrènes, elle avait momentanément goûté des sensations semblables à celle-ci. Toutefois, cela remontait à plusieurs années. Cette persistance après le réveil d’une dysesthésie ressentie en pénétrant dans le rêve de quelqu’un d’autre était peut-être due à l’utilisation du DC Mini. Encore un effet secondaire potentiellement dangereux. Une sensation probablement accentuée par une utilisation fréquente de l’unité.

			Et puis, pourquoi je conduis avec autant de précipitation ? se demanda Atsuko. En réalité, elle ne s’inquiétait pas vraiment pour la sécurité de Kei Himuro, mais plutôt pour sa réputation et celle de Kôsaku, car si la lutte pour les DC Mini venait à entraîner des meurtres, celles-ci s’en trouveraient entachées. Seijiro Inui avait raison, Atsuko ne faisait que courir après la gloire. Ni le recul ni l’autodérision ne l’empêchaient de se chercher des excuses. Elle n’avait pas fait tout cela pour elle, mais pour son bien-aimé Kôsaku Tokita.

			Elle courut du parking vers l’hôpital. Son agitation attira une fois de plus l’attention des employés se trouvant à l’accueil.

			En se dirigeant vers l’aile de l’hôpital dont elle était responsable, l’infirmière en chef de l’étage dirigé par Hashimoto, une femme d’un certain âge du nom de Sugi, bondit de son poste pour lui barrer le passage.

			« Où allez-vous comme ça ? Ce service est maintenant sous la direction du Dr Hashimoto !

			— M. Himuro est mon patient ! Je m’inquiète pour lui et je suis ici pour le voir.

			— Non ! Je ne peux pas vous laisser passer !

			— Madame Sugi, dit calmement Atsuko à dessein. Je suis sûre que vous ne voudriez pas que la police s’en mêle, n’est-ce pas ? Le temps presse et je n’hésiterai pas à utiliser la force s’il le faut ! Vous voulez que votre nom apparaisse dans les journaux à côté du mien ? »

			Sugi adressa un regard de détresse aux autres infirmières restées au poste, puis elle s’écarta de mauvaise grâce, collant son corps frêle au mur pour laisser passer Atsuko.

			Cette dernière entra dans la chambre de Kei Himuro pour constater que sa pire crainte s’était réalisée, comme dans un cauchemar. Kei était recroquevillé dans son lit, mort. Tout son corps était cyanosé : il ne faisait aucun doute qu’on avait mélangé du poison à son traitement. Ses traits, déjà grotesques, étaient encore plus déformés. L’expression de son visage suggérait qu’il n’avait pu s’empêcher de se sentir amusé en repensant aux événements qui avaient mené à son assassinat. 

			Atsuko sortit en courant de la chambre, il était hors de question qu’on lui mît sa mort sur le dos. Elle se précipita au poste des infirmières :

			« Bon sang ! Vous n’aviez pas vu qu’il était mort ! J’appelle la police, hurla-t-elle en décrochant le téléphone. Vous, allez chercher le Dr Hashimoto ! » ordonna-t-elle aux infirmières qui couraient, ébahies. 

			Atsuko n’appela évidemment pas Police secours, mais la ligne directe de Toshimi Konakawa à la préfecture de Tokyo.

			« Himuro est mort ? dit-il d’une voix extrêmement apathique.

			— Il a été assassiné ! répondit Atsuko en se demandant pourquoi elle en était si sûre. 

			— Qui l’a tué ? s’enquit-il lentement.

			— Morio, Hashimoto, l’infirmière Hamura… ! »

			La liste des personnes qui auraient pu tuer Himuro était longue.

			Atsuko courut jusqu’à son laboratoire. Hashimoto devait sûrement s’y trouver. Ce fut son cadavre qu’elle découvrit. Il gisait la tête posée sur le bureau. Il avait été étranglé. Autour de son cou pendait une cravate jaune à petits pois noirs que tout le monde savait appartenir au directeur Shima. Elle lui ôta la cravate, la serra fort dans une main et fonça au laboratoire de Morio. Alors qu’elle dévalait les marches, elle fut prise de vertiges : l’escalier se mit à vaciller.

			Misako Hamura était étendue sur le sol du laboratoire de Morio. Qu’est-ce qu’elle fait là ? se demanda Atsuko. Quelques instants avant d’ouvrir la porte du laboratoire, elle avait eu une vision de l’infirmière s’empoisonner volontairement et mourir. Là… oui… elle est là… ensuite… ensuite…

			Atsuko courut au bureau du sous-directeur. La porte était ouverte. Au moment où elle déboula dans la pièce, elle se ferma derrière elle dans un grand bruit. Atsuko laissa tomber la cravate. C’était Morio qui avait fermé la porte. Il se tenait derrière elle. Quant à Seijiro Inui, il était assis à son bureau juste en face. Il riait.

			« Docteur Inui, est-ce vraiment le moment de rire ?

			— Docteur Chiba, calmez-vous. C’est peut-être impos-sible pour vous, mais je vous le demande quand même, faites un effort ! » dit Seijiro d’une voix chantante.

			Il rit, des secousses parcourant ses épaules.

			Morio, qui était toujours derrière elle, pouffa.

			« Le rêve de Himuro n’a pas pénétré nos esprits en voyageant de l’hôpital jusqu’à nos localisations respectives, dévoila Seijiro. Il a été rediffusé par Morio de chez lui puis envoyé vers nous.

			— Je savais que vous étiez derrière tout ça ! Vous êtes allés jusqu’à feindre la surprise, quand son rêve a fait irruption dans les nôtres ! Pourquoi faire quelque chose d’aussi dangereux ? Pourquoi risquer de perdre l’esprit, vous aussi ?

			— Comment ? Nous nous sommes brièvement réveillés tout de suite après, affirma Seijiro en lançant un regard complice à Morio. Vous êtes la seule à ne pas vous être réveillée.

			— En effet, j’ai éprouvé des difficultés à le faire », admit Atsuko. 

			Quelque chose la tracassait. Pourquoi « brièvement » ?

			Seijiro et Morio rirent à gorge déployée. Un rire gras qu’une femme n’aurait jamais pu produire.

			« Oui, oui, en effet, acquiesça Seijiro. Pour résumer, vous vous êtes retrouvée dans le même cas que Morio, lorsqu’il a cru s’être réveillé et que vous lui avez arraché son DC Mini, alors qu’en réalité, cela s’était produit en rêve. Le DC Mini a une fonctionnalité qui provoque un effet domino. Vous rêvez, puis vous rêvez que vous vous réveillez, et ce rêve ressemble à s’y méprendre à la réalité, mais en vérité vous dormez encore plus profondément, vous enfonçant de plus en plus dans le monde des rêves ! »

			Atsuko comprenait très bien de quoi Seijiro parlait. Elle ne le comprenait que trop bien, même. D’autant plus qu’il s’exprimait sur un ton inhabituellement maladroit. Elle lisait dans ses pensées comme elle lisait dans les pensées des patients dont elle visitait les rêves. Ses paroles paraissaient absurdes, mais peut-être n’était-ce qu’une illusion.

			« Alors vous avez fait des recherches sur cette fonctionnalité, ensuite vous… D’accord, je vois, ensuite vous l’avez mise en pratique sur moi. Vous m’avez donc prise comme cobaye ! »

			Seijiro ne répondit pas, il se leva de sa chaise et se mit à léviter.

			« On dirait que vous commencez à comprendre. Vous-même avez exposé dans un article encore inédit qu’il était possible de rester piégé dans l’inconscient d’un patient schizophrène à la suite d’un accès prolongé à ses rêves.

			— Je vois que vous vous êtes permis de le lire sans ma permission !

			— Ne nous arrêtons pas à ce genre de détails, cracha Seijiro sur un ton renfrogné. J’ai plus important… Ah ! Voilà pourquoi les femmes…

			— Je pense que tu l’as déjà compris, commença Morio, toujours derrière Atsuko. Ce qui est le plus important se joue maintenant, dans le présent. Le point crucial c’est, comme tu l’as si bien dit, l’expérience qu’on est en train de faire sur toi en ce moment même. L’important, c’est cette fonctionnalité. »

			Atsuko frémit : elle pouvait aussi lire dans les pensées de Morio. Les événements qui s’étaient produits après son réveil difficile lui revinrent tous en un clin d’œil. Le zézaiement de Seijiro, la façon qu’il avait de parler comme dans un rêve. La réaction étrangement désintéressée de Toshimi au téléphone. L’enchaînement de meurtres improbables. Les rues sinistres. Avant qu’elle ne s’en aperçût, Hashimoto apparut à côté de Morio, affichant un sourire lâche.

			Atsuko poussa un cri et bondit vers le mur.

			« Je suis encore en train de rêver, n’est-ce pas ? dit-elle en se mettant en position de défense.

			— Tu as toujours été perspicace, Atsuko ! » lança Morio.

			Il s’approcha d’elle pour lui voler son DC Mini, un sourire narquois aux lèvres.

			« Tu as tout compris, Paprika », conclut Seijiro en lançant un regard haineux à Atsuko.

			Paprika ?

			Atsuko réalisa qu’elle portait un T-shirt rouge et un pantalon en jean. Elle s’était instinctivement métamorphosée en Paprika au moment où elle avait compris qu’elle était dans un rêve et que son DC Mini risquait de lui être dérobé.

		


		
			CHAPITRE 8

			Le rêve avait beau présenter des aspects irréels, il n’en était pas moins réaliste. Atsuko s’était rendormie après qu’Ube l’avait réveillée en la secouant, pour se réveiller une seconde fois – ou avait-elle aussi rêvé cette partie ? Seijiro et Morio avaient parlé de réveil bref : cela signifiait sûrement qu’elle avait été la seule à dormir en continu. Elle avait donc rêvé qu’Ube la réveillait, puis qu’elle se rendormait pour se réveiller de nouveau le lendemain. La discussion qu’elle avait eue avec Ube à propos de la santé de Himuro, les dispositions détaillées qu’elle avait prises avec Toshimi au téléphone, tout cela n’avait-il été qu’un rêve bien trop réaliste ?

			Le rêve avait progressivement perdu de son réalisme. Cela voulait-il dire qu’elle s’était enfoncée dans un sommeil encore plus profond ? Atsuko était tombée dans leur piège. Toujours en position de garde, Atsuko, maintenant détective, examinait attentivement les trois hommes avec la ferme intention de reprendre le contrôle. Elle devait aussi rapidement trouver un moyen de se réveiller pour de bon. Dans le cas contraire, elle risquait de sombrer dans un sommeil de plus en plus profond qui lui serait fatal.

			« Hashimoto, toi aussi tu es là ! »

			Paprika fixait le complice du regard. Il lui était difficile de distinguer quelles pensées se cachaient derrière quelles images. Le rêve d’Atsuko avait fini par se mêler à ceux de ses adversaires. 

			« Peut-être qu’on se trouve dans ton rêve, qui sait.

			— Je participe aux expérimentations », répondit Hashi-moto sur un ton léger. 

			Il venait de se toucher la tête, peut-être pour s’assurer que son DC Mini était encore en place.

			Seijiro ne sembla pas apprécier cette légèreté.

			« Tu vas te taire, oui ! »

			Hashimoto n’est pas encore accoutumé au DC Mini, pensa instantanément Paprika. Il était le prochain sur sa liste. 

			« Cours ! » cria Morio.

			Hashimoto sembla lui aussi comprendre les intentions de Paprika, mais il ne réussit pas à fuir. Il resta là à la regarder, hébété. Il n’arrivait donc pas à contrôler son propre rêve. 

			Le paysage changea : ils étaient maintenant au rayon maquillage d’un grand magasin quand Hashimoto commença à prendre la fuite. Il se fraya un chemin entre les vitrines et les clients figés comme des bâtons, Paprika sur ses talons. Elle sentit l’odeur de soin capillaire de Morio, ce qui lui rappela de mauvais souvenirs. Ce décor de grand magasin et ce rayon de produits cosmétiques pour hommes devaient provenir du rêve de Morio. 

			Paprika s’imagina un ascenseur ouvert dans la direction que prenait Hashimoto, et un élévateur surgit effectivement. Hashimoto se retrouva coincé entre deux murs gris semblables à des clôtures de prison ; il ne pouvait faire autrement que foncer tout droit vers le monte-charge. Je t’ai eu ! pensa Paprika. Elle allait le poursuivre dans l’étroite cage d’ascenseur, fermer la porte et lui arracher le DC Mini. Elle devait aussi réfléchir à un moyen de se réveiller avant qu’il ne fût trop tard. Elle n’avait encore rien trouvé pour l’instant, mais si elle devait se réveiller, autant repartir avec un DC Mini supplémentaire.

			La cage de l’ascenseur était vaste et profonde. Des hommes et des femmes aux traits incertains se tenaient de part et d’autre à l’intérieur : ils ressemblaient à des peluches. Les portes se refermèrent derrière Paprika, elle ne parvenait pas à rattraper Hashimoto. L’appareil commença à monter en faisant de gros bruits de cliquetis. Il semblait y avoir une autre porte au bout de la cage. Hashimoto comptait sûrement s’enfuir par là. Paprika devait absolument le rattraper avant que l’ascenseur ne s’arrêtât. 

			Le monte-charge s’immobilisa. Hashimoto ouvrit la porte d’un geste de la main. Mais la volonté de Paprika était plus forte. Elle fit en sorte que la porte de l’élévateur fût à plus de deux mètres de l’ouverture. En dessous s’étendait un fossé d’obscurité sur plusieurs étages. Hashimoto fit osciller l’ascenseur pour le rapprocher de l’issue. La cage s’ébranla. L’ouverture s’approcha. Paprika bondit sur lui alors qu’il s’apprêtait à sauter pour rejoindre la plateforme.

			Tandis qu’ils tombaient tous les deux dans le vide, Paprika voulut s’assurer d’une chose qui la tracassait :

			« Vous n’avez pas encore tué Himuro, n’est-ce pas ? 

			— Si on avait laissé cet énergumène vivant… » laissa échapper Hashimoto, incapable d’articuler plus. 

			Il n’arrivait pas à maîtriser sa conscience au sens moral diminué et commença à se visualiser la vérité.

			« N’y pense pas ! » hurla Morio de toutes ses forces.

			Seulement, Hashimoto ne put s’empêcher d’y penser. Il ne ressentait plus tellement de culpabilité et se moquait des conséquences d’un meurtre. Ils étaient maintenant dans un espace vaste entouré de cloisons pentues. Une déchèterie qui rappelait un stade de base-ball. Il faisait nuit. Paprika et Hashimoto se battaient au milieu des détritus, éclairés par des projecteurs.

			« Vous l’avez tué ! cria Paprika. Ensuite, vous l’avez jeté ici ! Où sommes-nous ? Dans quelle déchèterie ? Allez, parle !

			— Réveille-toi ! Réveille-toi, bon sang ! » continua à crier Morio avec acharnement.

			Le corps couvert d’ordures de Kei surgit du sol et se dressa comme un I, son visage était en putréfaction. Hashimoto finit par pousser un cri. Morio avait certainement matérialisé le cadavre de Kei pour le choquer, espérant ainsi qu’il se réveillerait. Mais Hashimoto resta endormi. Son corps-à-corps avec Paprika avait excité son désir sexuel, et son pénis était en érection. Il se retrouva aussitôt nu, allongé sur le lit d’une pièce toute blanche qui ressemblait à une chambre d’hôtel. Il se retourna pour être au-dessus de Paprika. Il s’en était passé des choses dans ce lit d’hôtel, autrefois. Son haleine sentait le poisson. Il pressa quelque chose de dur contre l’entrejambe de Paprika et commença à imiter l’acte sexuel en la regardant avec des yeux vitreux.

			« Holà ! cria Paprika. Qu’est-ce que tu fabriques ? »

			Il était hors de question qu’elle rapportât la semence de cet homme avec elle dans la réalité. En revanche, maintenant qu’il avait baissé sa garde, enivré par l’émotion, elle se fit un plaisir de récupérer son DC Mini.

			« Où étions-nous ? insista Paprika. Où était cette déchèterie ?

			— La [image: undescribed image] de [image: undescribed image]. »

			Les pensées de Hashimoto étaient trop embrumées pour que Paprika pût les lire.

			Morio prit la place de Hashimoto. Lui aussi était nu et se tenait au-dessus d’elle. 

			« Où est passé Hashimoto ?

			— Il vient de se réveiller », répondit Morio avec un rictus.

			Il la toisait en la retenant fermement.

			« Tu sais bien que l’excitation sexuelle provoque le réveil, le pauvre petit a éjaculé pendant son sommeil. »

			C’est plutôt à cause du rêsonve… pensa Paprika. Il s’était probablement réveillé parce qu’il avait ressenti de la culpabilité lorsqu’il avait tenté de la violer. Elle espérait qu’il avait éjaculé après son réveil. Morio essayait d’ouvrir la main de Paprika pour récupérer le DC Mini qu’elle avait dérobé à Hashimoto. Paprika tendit le bras gauche pour l’empêcher de continuer. Elle empoigna son pénis mou.

			« Toujours au point mort à ce que je vois ! » s’exclama-t-elle en riant.

			Morio entra dans une rage noire.

			« Peut-être parce que je n’ai pas envie de toi, sale putain !

			— Je vais les écrabouiller entre mes doigts ! »

			Paprika avait changé de cible, voilà qu’elle serrait son scrotum. Morio eut d’abord peur avant de se raisonner. Ils étaient dans un rêve, ce qui arrivait ici n’aurait aucune incidence sur la réalité. Il ignora Paprika et se hâta d’écarter un à un les doigts de sa main droite. 

			Même en rêve, broyer les testicules de qui que ce fût était bien trop sinistre pour Paprika. Elle leva la main gauche vers la tête de Morio, espérant y trouver son DC Mini. Mais elle ne fit que tâtonner et ébouriffer ses cheveux.

			Pas de DC Mini.

			Paprika entendit le rire de Seijiro. Il était assis sur une chaise à côté du lit. Sa silhouette complètement nue et émaciée, son membre flasque pendant entre ses jambes, offrait une vision d’horreur.

			« Tu connais l’effet d’anaphylaxie ? Oh oh ! On dirait bien que oui. À l’heure qu’il est, nous n’avons même plus besoin de porter de DC Mini », expliqua-t-il en fixant Paprika.

			Un sourire de plus en plus lubrique se dessinait sur ses lèvres. Il continua en s’adressant cette fois à Morio :

			« Et si tu la dénudais ? Et au lieu d’essayer de lui prendre le DC Mini qu’elle a dans la main, tu ferais mieux de t’occuper de celui qu’elle a sur la tête, ça sera plus rapide ! »

			Morio sourit sournoisement avant de lâcher la main de Paprika. Il va me le voler ! Paprika regretta amèrement son étourderie. Quel ne fut pas son étonnement lorsqu’elle comprit qu’elle non plus n’en portait pas.

			« Hein ? Je ne trouve rien ! Tu t’es immergée dans le rêve de Shima sans DC Mini ? » s’écria Morio.

			Seijiro lui aussi tendit la main pour fouiller la chevelure de Paprika d’un air méfiant.

			Lorsque j’ai rêvé que l’inspecteur Ube me réveillait, j’ai dû réellement retirer le DC Mini, repensa Paprika. Comme lorsque je pianote sur la console tandis que je suis encore dans le rêve d’un patient.

			Qu’à cela ne tienne ! Seijiro recouvra le sourire. Il rejoignit Morio à l’autre bout du lit et saisit Paprika. Elle était terrorisée. Prise des deux côtés et incapable de bouger, elle se retrouvait complètement à la merci des deux hommes. Ils se mirent tous les deux à la déshabiller ; ils lui ôtèrent son T-shirt et son jean. Paprika se laissa faire dans un premier temps pour endormir leur vigilance. C’était une spécialiste du changement de scène. Elle avait dû apprendre ces techniques nécessaires à la manipulation des rêves de ses patients. 

			Soudain, ils furent projetés tous les trois dans un grand café. Ils étaient entourés de jeunes hommes et de jeunes femmes, la plupart en couple. Au centre, Paprika buvait un café, assise à une table. Seijiro et Morio avaient rapproché leurs chaises de part et d’autre de la table et serraient Paprika dans leurs bras, nus comme au premier jour.

			Ils avaient beau être dans un rêve, se retrouver nus en public sembla fortement les choquer : ils laissèrent tous deux échapper un gémissement, puis disparurent. 

			Paprika jeta un regard autour d’elle. Son esprit s’embrumait rapidement ; elle devait vite se réveiller. Mais comment ? Elle avait développé de nombreuses techniques pour quitter les rêves de ses clients et de ses patients schizophrènes, mais dans ce cas précis, il lui faudrait quelque chose de plus percutant. Peut-être qu’une intervention extérieure pourrait l’aider. Mais comment la demander ? Quelle heure était-il ? La vitrine du salon de thé laissait entrevoir une grande rue en pleine après-midi, mais l’aube s’était-elle seulement levée dans le monde réel ? 

			Paprika corrigea sa posture et se releva. Elle décida de solliciter l’aide de Tatsuo. Il y avait encore peu, elle l’appelait régulièrement sur sa ligne directe au bureau pour fixer l’heure de leurs rendez-vous. Elle avait mémorisé son numéro, mais allait-elle réussir à lui téléphoner ? Et quand bien même elle réussirait, se trouverait-il dans son bureau à cette heure de la journée ?

			Seijiro et Morio étaient partis, mais ils étaient certainement quelque part en tain de la surveiller. Ah ! Le voilà ! La femme sur le tableau accroché au mur est Seijiro. Cela ne fait aucun doute. Ce regard perçant ne peut être que le sien. Un regard qui se moque de moi, qui pense que je suis une idiote de croire que je peux appeler quelqu’un à l’extérieur !

			Elle décrocha le téléphone posé près de la caisse. Mais les touches étaient toutes mélangées, disposées de manière aléatoire. Certaines affichaient même des lettres à la place des chiffres. De plus, les boutons se déplaçaient quand elle appuyait dessus, leur nombre augmentait et leur taille diminuait. Paprika écarta les touches superflues sur les côtés, rassembla celles dont elle avait besoin au milieu, et composa le numéro du bureau de Tatsuo.

			« Allô, allô ? Qui est à l’appareil ? »

			Ah ! Ça a fonctionné ! Paprika entendait la voix de Tatsuo de loin. Toutefois, elle n’était plus dans le café, mais à la gare de Shinjuku. Le lieu était trop bruyant, au point de la mettre mal à l’aise. Elle avait des difficultés à entendre Tatsuo.

			« Tatsuo ! Tatsuo, vous m’entendez ? cria-t-elle avec mélancolie.

			— Qui êtes-vous ? Répondez ! »

			La voix de Tatsuo était lointaine, elle lui parvenait d’un monde lointain, d’un bureau lointain.

			« C’est Paprika ! J’ai besoin d’aide !

			— Paprika, c’est vous ? Je vous aime ! Où êtes-vous ?

			— Dans un rêve ! Je vous appelle de l’intérieur d’un rêve ! Je ne peux pas en sortir ! Sortez-moi de là ! Je vous en prie, sauvez-moi ! 

			— Ah ! Paprika, ma bien-aimée, vous souffrez ?

			— Oui, beaucoup !

			— Je viens vous secourir sur-le-champ ! Où êtes-vous ?

			— Dans mon rêve, je suis à la gare de Shinjuku ! Dépêchez-vous !

			— D’accord, j’arrive tout de suite ! Je viens vous sauver ! Aaah ! Paprika, je vous aime ! Je vous aime tant ! »

		


		
			CHAPITRE 9

			Atsuko Chiba s’était endormie en étant connectée au dispositif PT. Ube avait beau la secouer, elle refusait de se réveiller. Inquiet de son état, il avait prévenu le commissaire divisionnaire Toshimi Konakawa et le commissaire principal Kikumura, qui avaient accouru à son appartement. Kôsaku Tokita, qui avait visiblement reçu son traitement, était debout. Il s’était installé à la table du salon et mangeait des toasts préparés par Ube en buvant un café. Il semblait aller beaucoup mieux, excepté qu’il répondait avec lenteur quand on lui parlait. 

			Dans sa chambre, Atsuko était endormie la tête contre le clavier de la console. En face d’elle, l’écran luisait faiblement dans l’obscurité de sa chambre. Elle gémissait, bredouillait des mots qui n’avaient aucun sens, sanglotait et se tordait de temps en temps. Il était évident qu’elle n’était pas dans son état habituel. Toshimi ne l’avait jamais vue ainsi.

			« Si c’est bien le rêve que Mme Chiba est en train de faire, déclara Ube en désignant le moniteur, il doit être vraiment effrayant. L’écran affiche des images de ce genre depuis tout à l’heure ! »

			Sur l’écran, on pouvait voir un pont suspendu qui oscillait dangereusement au-dessus d’un précipice. Les palettes devant Atsuko se décrochaient et tombaient, des câbles commençaient à céder. Une rivière rouge sang s’écoulait en contrebas.

			« On se croirait en enfer ! s’exclama Toshimi, inquiet de l’état d’Atsuko. Nous devons vite la réveiller ! 

			— Je l’ai déjà aspergée avec quelques gouttes d’eau, mais cela n’a pas fonctionné.

			— Nous n’y arriverons pas aussi facilement.

			— Euh… La plupart des gens se réveillent si on leur bouche le nez et qu’ils ne parviennent plus à respirer, proposa Kikumura.

			— Idiot ! Si on fait ça, elle rêvera qu’elle étouffe et ça ne changera rien ! Et même si cela ne la tue pas, nous ignorons quel genre de séquelles cela pourrait avoir sur elle, répondit Toshimi en secouant violemment la tête. Non, non ! Elle est la seule à pouvoir trouver un moyen de se réveiller.

			— Hein ? Il n’y a pas d’autres solutions ? s’étonna Kiku-mura, les yeux écarquillés. Mais comment allons-nous faire ? »

			Toshimi sépara les cheveux d’Atsuko. Il ne trouva pas de DC Mini.

			« C’est toi qui lui as enlevé le DC Mini qui était accroché à sa tête ? demanda-t-il à Ube.

			— Oui, ce matin vers 7 h 00. J’ai cru que c’était une des raisons qui l’empêchaient de se réveiller. Je n’aurais pas dû ? répondit Ube en sortant le DC Mini de sa poche.

			— Pourquoi as-tu pensé cela ? demanda à son tour Toshimi en récupérant le petit objet conique gris.

			— Hier, tôt dans la soirée, Mme Chiba m’a expliqué qu’il était dangereux de s’endormir en ayant pénétré dans le rêve d’un patient. Lorsqu’on en est venus à parler de l’utilisation du DC Mini, elle s’est tue, l’air vraiment inquiet. Elle craignait que l’unité ne plongeât son utilisateur dans un sommeil encore plus profond à cause de l’effet d’anaphylaxie.

			— Tu as bien analysé la situation, dit Toshimi, admirant la mémoire et l’esprit d’observation de son jeune inspecteur. Et même si cela n’avait pas été le cas, ses ennemis peuvent accéder à son esprit facilement, et lui envoyer des programmes douteux tant qu’elle garde le DC Mini sur elle. »

			Évidemment, les deux officiers de police ignoraient que c’était grâce à l’initiative d’Ube que Morio n’avait pu dérober le DC Mini de Paprika alors qu’elle se débattait avec lui en rêve.

			« Oui, bien sûr, je vois… marmonna Ube en sortant un second DC Mini d’une poche différente. Mme Chiba en tenait un autre dans sa main. J’ai aussi pris celui-là pensant qu’il pourrait l’affecter lui aussi. »

			Toshimi prit le DC Mini des mains d’Ube. 

			« C’est vraiment curieux ! s’exclama-t-il en le contemplant. Elle avait un second DC Mini sur elle lorsqu’elle a commencé le traitement du Dr Tokita ?

			— Eh bien, je sais qu’elle le gardait toujours dans ce tiroir au cas où », déclara Ube.

			Il ouvrit le tiroir sous la console et s’écria :

			« Ah ! Il est là ! Le DC Mini est encore là ! Commissaire ! Elle n’avait que deux unités, pas trois ! Elle l’a sûrement volé à un ennemi en plein rêve ! »

		


		
			CHAPITRE 10

			Tatsuo Nose était retourné à son bureau après une réunion commerciale qui avait duré toute la matinée.

			Comme il s’était levé tôt, il ne put s’empêcher de somnoler en parcourant le dossier de présentation. Il avait beau avoir bu du café chez lui et pendant la réunion, il avait toujours sommeil. Cela lui arrivait souvent, mais cette fois-ci, la tentation était inhabituellement forte, voire pesante.

			Être conscient de sa fatigue physique n’était pas tellement déplaisant pour un homme de son âge et de sa position. Il ne s’agissait pas d’une fatigue psychologique. De plus, la lecture du dossier n’était pas si urgente que cela. Il prit place dans le grand fauteuil confortable de son bureau, laissa aller tout son corps au ravissement de la paresse et profita d’une petite sieste. Il sentit ses membres s’engourdir comme s’ils se dissolvaient. Ce n’était pas une grasse matinée qu’on s’accordait après une nuit blanche ; ce n’était pas non plus une sieste d’après repas comme on en fait souvent l’après-midi. Tatsuo appelait cela un somme de rattrapage.

			La sonnerie du téléphone retentit. Somnolant, Tatsuo l’entendit et avança la main vers le combiné. Peut-être qu’il n’effectuait ce geste qu’en rêve, peut-être qu’en réalité le téléphone n’était pas en train de sonner. Au moment où il pressa le combiné contre son oreille, il n’était même plus certain du lieu où il se trouvait.

			Tatsuo ! Tatsuo !

			Quelqu’un l’appelait. Cette voix qui alluma une flamme au plus profond de son cœur n’était pas celle de sa secrétaire ni d’une employée de son entreprise. 

			Qui est-ce ? Qui est-ce ? demanda-t-il. Allô ! allô, qui est là ?

			Son interlocutrice l’entendait-elle ? Il avait l’impression que sa propre voix disparaissait dans un espace infini. La femme à l’autre bout du fil appela son nom encore une fois. Elle semblait triste et impatiente.

			Qui êtes-vous ? Répondez !

			En réalité, Tatsuo savait déjà qui était cette femme. Ah ! Je connais cette voix, elle m’avait tellement manqué ! Oui c’est elle, mais comment s’appelle-t-elle déjà ?

			C’est Paprika ! J’ai besoin d’aide !

			Oui, c’est bien ça, Paprika. C’est le nom de mon amante. On dirait qu’elle est encore dans mon rêve. Qu’elle souffre parce qu’elle ne peut pas se réveiller. Je dois aller la sauver !

			Tatsuo lui demanda où elle se trouvait. Elle répondit que dans son rêve, elle était à Shinjuku.

			Shinjuku dans son rêve ? Comment pourrais-je rejoindre la gare ? s’interrogea-t-il. J’ai le sentiment qu’il me suffirait de découvrir un moyen pour y parvenir immédiatement. Mais comment y aller ? Comment ?

			Ne me réveillez pas ! Ne me forcez pas à me réveiller. Rejoignez-moi dans mon rêve ! Servez-vous d’un DC Mini ! Je vous en supplie, je vous en supplie !

			« Je vous en supplie, je vous en supplie ! » Ces paroles résonnaient encore dans sa tête quand Tatsuo se réveilla. Il était assis à son bureau, le combiné du téléphone pressé contre son oreille. Il n’entendait qu’une tonalité continue et lointaine. Paprika avait dû raccrocher. Non, elle n’avait peut-être même jamais appelé. C’était un rêve. Cette discussion tout entière avait eu lieu dans un rêve. 

			Seulement, connaissant les fonctionnalités du DC Mini, Tatsuo ne pouvait ignorer cette discussion, même si elle s’était déroulée dans un rêve. La conversation qu’ils avaient eue était claire, Paprika lui avait réellement demandé de l’aide. Elle devait certainement avoir des ennuis, quelqu’un avait fait en sorte qu’elle ne se réveillât plus. Comment faire pour l’aider ? Elle lui avait dit être dans la gare de Shinjuku. Pour autant, cela ne servirait à rien de s’y rendre. Il devrait utiliser un DC Mini, pénétrer dans le rêve de Paprika et l’en sortir. Le moment était donc venu de faire ce dont ils avaient parlé quelque temps auparavant. Les DC Mini se trouvaient dans son appartement. C’était là qu’il devait aller. Tatsuo se leva.

		


		
			CHAPITRE 11

			« Je crois que nous n’avons d’autre choix que de nous endormir avec des DC Mini accrochés à nos têtes, d’entrer dans son rêve et de la sauver ! » déclara Tatsuo après s’être entretenu brièvement avec Toshimi.

			Il avait prétexté un mauvais pressentiment pour se rendre à l’appartement d’Atsuko, là où les officiers de police lui expliquèrent la situation. Il ne leur dit pas que Paprika lui avait passé un coup de téléphone dans son rêve. Toshimi l’aurait peut-être cru, mais ses subordonnés l’auraient pris pour un fou. Il avait bien sûr l’intention de tout raconter à son ami plus tard.

			« Je veux bien, mais nous parlons d’une pratique réservée à des thérapeutes professionnels, et de techniques que nous ne maîtrisons pas. Tu crois vraiment que nous pourrions y arriver ? hésita Toshimi. Et si nous étions nous aussi incapables de nous réveiller ?

			— Voilà pourquoi nous devons chercher et trouver un moyen de nous réveiller ensemble tous les trois !

			— À l’intérieur de son rêve ?

			— Oui, à l’intérieur de son rêve ! »

			Le commissaire principal Kikumura et l’inspecteur Ube suivaient leur échange en retenant leur souffle.

			« Si nous ne pouvons provoquer son réveil que de l’intérieur, il n’y a pas d’autre solution, conclut Toshimi. Que fait-on ? J’y vais en premier et si je ne me réveille pas tu nous rejoins ?

			— Non, non. Je pense que le mieux est qu’on y aille ensemble, répondit Tatsuo. Nous ne savons pas qui de toi ou de moi pourrait lui être le plus utile.

			— Lorsque nous nous serons endormis, n’oubliez pas de rapidement nous retirer les DC Mini, ordonna Toshimi à ses subordonnés. Si les DC Mini approfondissent vraiment le sommeil, il serait dangereux de les garder plus que nécessaire.

			— Euh… Vous parlez de dormir, mais… avança Kikumura, l’air préoccupé. Vous allez pouvoir vous endormir là maintenant ? Et où dormirez-vous ? Il n’y a que deux lits ici ! Si vous allongez le Dr Chiba sur le sien, il n’en restera plus qu’un seul. Qui ira sur le canapé du salon ? Et je ne sais pas comment cette personne pourra y trouver le sommeil…

			— Nous devrions rester proches les uns des autres, dit Tatsuo pour couper court aux inquiétudes de Kikumura. Nous ne savons pas quels effets secondaires pourraient avoir sur nous les dispositifs. À mon avis, il vaut mieux nous rendre tout de suite à l’évidence. Une fois partis, nous serons incapables de distinguer le rêve de la réalité. »

			Les paroles de Tatsuo paraissaient extrêmes. Les regards surpris des trois officiers de police posés sur lui le firent rougir.

			« Bon, quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas laisser indéfiniment Atsuko dans cette position. Allongeons-la sur son lit, vous voulez bien ? Elle peut bouger le corps, mais pas de la même façon que lorsqu’elle manipule le dispositif dans un état de demi-sommeil. Je vais prendre sa place sur la chaise. Je m’y connais un peu en ordinateurs. Si elle me donne des directives, je pourrai peut-être manier la console entre le sommeil et l’éveil.

			— Tu pourras vraiment dormir sur une chaise ? »

			Toshimi, qui était sujet aux insomnies, regardait son ami d’un air incrédule.

			« Ces derniers temps, j’ai appris à dormir en pleine réunion en faisant mine de réfléchir, répondit Tatsuo. En plus, j’ai sommeil, je me suis levé tôt ce matin. »

			Kikumura et Ube transportèrent Atsuko jusqu’à son lit. Toshimi se coucha tout habillé dans le lit réservé aux patients. Tatsuo, quant à lui, s’assit sur la chaise en face du dispositif PT. Atsuko poussait de légers gémissements, elle se mouvait de temps à autre et laissait apparaître fugacement sur un visage quasi inexpressif des signes tantôt de tristesse tantôt de souffrance.

			Atsuko paraissait aussi séductrice que jeune. Elle s’est clairement transformée en Paprika dans son rêve, pensa Tatsuo en fixant le DC Mini sur sa propre tête.

			Je me connais, dans peu de temps je vais me retourner dans le lit me plaignant de ne pas réussir à m’endormir, se dit Toshimi avant de se ressaisir. Non, je dois y arriver !

			Il se toucha la tête pour vérifier que le DC Mini était encore là. Il n’avait plus qu’à compter sur l’effet soporifique de l’unité. 

			« Si vous restez ici, je ne pourrai pas m’endormir, dit-il à ses deux subordonnés qui se tenaient devant la porte de la chambre, l’air toujours aussi inquiet. Allez dans l’autre pièce pendant un instant ! »

			De toute façon, ils n’avaient rien à faire pour le moment.

			« Bien, commissaire ! Dans ce cas, nous reviendrons vous ôter les DC Mini, une fois que vous vous serez profondément endormis. »

			Kikumura et Ube se retirèrent dans le salon. Dans la pénombre de la chambre d’Atsuko, on n’entendait plus que le souffle paisible des trois dormeurs.

			« Elle se trouve dans une sorte de parc qui a une petite fontaine », décrivit Toshimi en regardant l’écran. 

			Au ton de sa voix, il somnolait déjà, ou peut-être faisait-il semblant pour aider son ami à s’endormir, conscient de l’effet soporifique que cela aurait sur lui.

			« Elle nous y attend sûrement !

			— Nous devons vite y aller !

			— Elle m’a appelé au téléphone de son rêve pour solliciter mon aide !

			— Je vois. Tout à l’heure tu as débarqué si soudainement, je me suis demandé comment tu avais su qu’elle était en danger.

			— C’est comme ça que je l’ai su. 

			— Je vois ! »

			Leur conversation s’interrompit.

			Tatsuo avait laissé tomber sa tête.

			Oh ! Moi aussi je sens que je ne vais pas tarder à m’endormir, pensa Toshimi, l’esprit confus. Un appel téléphonique en plein rêve. Cela lui paraissait tout à fait plausible, signe qu’il avait amorcé son entrée dans le monde des rêves. Il aurait voulu, si possible, y garder son aplomb de policier. Mais en était-il seulement capable ? 

			Il était au rez-de-chaussée du salon d’une petite maison de style traditionnel nouvellement construite. Ce niveau comprenait deux pièces uniquement.

			Aah ! Je suis née dans cette maison. Mes parents étaient jeunes à l’époque. Paprika chercha son père et sa mère, mais elle ne les trouva pas. La porte de l’entrée était ouverte. Il faisait nuit dehors. Qu’allait-elle faire si une personne malintentionnée pénétrait dans la demeure ? Ils étaient dans un souvenir de Paprika. Ses parents s’absentaient souvent en la laissant seule pour garder les lieux.

			Voilà que quelqu’un entrait. Ce n’était pas le représentant habituel qui lui faisait peur en insistant pour lui vendre des marchandises, jusqu’à en devenir parfois violent. Ce soir, c’était une femme. Elle portait une robe légère jaune et avait les cheveux ébouriffés.

			« Eh toi, là ! Tu te crois belle, n’est-ce pas ? » tonna la femme à l’encontre de la petite Paprika. 

			Elle se tenait debout, jambes écartées, dans l’entrée au sol terreux.

			Il s’agissait d’une Nobue Kakimoto. Elle avait des cheveux roussâtres et des yeux en amande.

			« Et tu te crois intelligente en plus ! Je te conseille de ne pas faire la fière ! Tu n’as absolument rien dans le crâne ! Tu t’es jetée à corps perdu dans les études parce que tu croyais que les hommes ne faisaient que se servir des potiches ! En réalité, tu l’as fait seulement pour sauver ta réputation de jolie fille, parce que tu détestes perdre… Mais cette époque est révolue : à l’heure du féminisme, être jolie n’est plus à la mode ! Et toi, tu es vraiment stupide ! La preuve en est que tu as tout fait pour t’attacher à ce monstre de Tokita, persuadée que les autres hommes étaient tous bêtes et indignes de toi, pour finalement tomber amoureuse de lui et ne plus distinguer le bien du mal ! »

			Aah ! Arrête ! Arrête ! essaya de crier la petite Paprika en pleurant. 

			Mais rien ne sortait. Et c’était normal, parce que la Nobue Kakimoto qui continuait à fulminer contre la petite Paprika était sûrement l’ombre d’Atsuko Chiba. En d’autres termes, elle se hurlait dessus.

			« Arrête ! cria le père qui venait de rentrer à la maison. Tu es une mauvaise domestique ! Tu es venue après avoir vu la brochure publicitaire ! »

			Mais ce n’était pas le père de Paprika.

			« Tatsuo ! s’exclama Paprika, haletante, des larmes dans la voix. 

			— Oh là là ! »

			À l’arrivée de Tatsuo, Nobue prit l’apparence de la mère de Paprika plus jeune. Elle lui lança un regard séducteur puis disparut dans le placard sous l’escalier.

			« Paprika, je suis venu te réveiller !

			— Je vais te préparer un thé », déclara Paprika en se dirigeant vers l’évier.

			Elle rêvait depuis si longtemps qu’elle ne comprenait pas vraiment ce que Tatsuo voulait dire par « Je suis venu te réveiller ».

			« Paprika ! Paprika ! C’est toi qui m’as appelé ! » dit Tatsuo, impatient.

			Il attrapa Paprika par le bras. 

			Paprika sentit son odeur. Oui, c’est cela, je dois me réveiller.

			« Tu dors à côté de moi, c’est ça ?

			— Je suis installé en face du moniteur. Toi, tu es dans ton lit. Dis-moi ce que je dois faire ! Sur quelle touche appuyer ! Je ne sais pas si j’en serai capable, mais si tu me guides, j’essaierai de bouger mes bras pour l’atteindre du mieux que je peux !

			— On ne se sortira pas de là en appuyant sur des touches, dit Paprika en faisant non de la tête. Nous devons chercher ailleurs ! »

			Ils étaient bras dessus, bras dessous dans la rue d’un quartier résidentiel en pleine après-midi et se dirigeaient vers l’avenue principale qui longeait des rails de train. Un chien était étendu d’un côté de la rue. Un grand chien, aux poils rêches et noirs.

			Ah ! Ce chien vient toujours me mordre dans mes rêves ! Paprika avait partagé sa peur avec Tatsuo et se cramponna à son bras.

			Le chien se redressa lentement.

			« Ce ne serait pas Seijiro Inui ou Morio Osanai ?

			— Non, je ne pense pas. Quelle heure est-il à peu près ?

			— Midi, je dirais…

			— Ah ! J’ai dormi si longtemps ? » s’étonna Paprika, de la tristesse dans la voix.

			Les pensées de Paprika passaient par le même circuit du dispositif PT que celles de Tatsuo, elle pouvait donc les lui transmettre facilement. Je vais rester dans cet état pour toujours et ne jamais me réveiller, mon cerveau va finir par s’atrophier !

			Cela n’arrivera pas ! démentit Tatsuo du plus profond de son cœur en se tournant vers elle.

			« Je ne les vois pas entrer dans mes rêves à cette heure-ci de la journée. »

			Parce qu’ils sont à l’institut.

			En es-tu sûre ? S’ils se trouvent dans un endroit dans lequel il y a des dispositifs PT, ils ne se gêneront pas pour pénétrer dans tes rêves.

			« Regarde ce chien ! » Ça se voit qu’il a de mauvaises pensées, comme s’il voulait te violer !

			« Tu as raison ! » Ils n’ont plus besoin de DC Mini pour accéder aux rêves d’autrui. Seijiro me l’a dit lui-même.

			Le chien courut vers Paprika.

			« Arrêtez ! Sinon, c’est moi qui vous arrête ! »

			Vêtu de son majestueux uniforme, Toshimi Konakawa surgit d’un mur en pierre dans un nuage de fumée. Il rugit contre le chien en se matérialisant.

			Le chien était bel et bien Morio. L’arrivée de Toshimi l’avait cloué sur place. 

			Un, un, un flic ? Je le savais ! Ce n’est pas possible, il porte un DC Mini ? C’est l’officier que j’ai croisé dans l’ascenseur ! Pourquoi il interfère dans le rêve de cette bonne femme ? Bordel de merde !

			Le chien disparut en un instant, comme si quelqu’un avait éteint un écran de télévision. Morio pouvait apparemment s’introduire à sa guise dans les rêves de Paprika sans DC Mini, simplement en la surveillant avec un dispositif PT.

			« Il ne reste plus que vos esprits ici, le gêneur est parti. Je le vois clairement. Si quelqu’un d’autre vient à s’immiscer de nouveau dans le rêve, vous le reconnaîtrez immédiatement, n’est-ce pas ? » interrogea Toshimi, qui venait de s’endormir et d’entrer dans le rêve de Paprika. 

			Tatsuo et elle pouvaient aussi lire ses pensées. Ils pouvaient communiquer en toute clarté, comprenant même le sens du langage flou des rêves.

			Ils arrivèrent à la grande avenue, mais ils n’avaient toujours pas de moyen de s’échapper. Paprika regarda aux alentours de la gare : elle ne savait pas si elle était bondée ou non. Mais elle ne trouva aucune piste. Elle désigna du doigt la grande horloge rectangulaire de la façade du bâtiment en souriant entre ses larmes. Elle lui évoquait un écran de moniteur. Le cadran de l’horloge avait pris la forme du visage de Morio.

			« Regardez, le voilà ! Il nous surveille toujours ! »

			Toshimi lança un regard assassin à l’horloge et braqua un doigt en direction du visage. Morio eut l’air paniqué et disparut, laissant place à un simple cadran.

			Au centre de la place qui se trouvait devant la gare se dressait une tour publicitaire rouge. Paprika regarda les posters qui y étaient affichés pour y chercher un indice.

			« Le sectionalisme, c’est la maternité »

			« En vente maintenant – L’Encyclopédie illustrée de la colère – L’Encyclopédie des encyclopédies »

			« Goûtez à la tristesse – choux à la crème mélancoliques faciles à cuisiner sur un radiateur »

			Tatsuo l’intima :

			« Si la tour t’intrigue, il y a une porte là-bas », essayons de l’ouvrir.

			J’y vais ! 

			Toshimi ouvrit la porte en fer rouillé et regarda à l’intérieur de la tour. Rien.

			« Elle est vide. Non, enfin, ce n’est pas ce que je voulais dire… » ajouta-t-il affolé.

			Il venait de lire dans le cœur de Paprika qui pensait qu’il parlait d’elle. 

			Cette tour n’est pas toi !

			En entrant dans l’enceinte de la gare, ils tombèrent sur le vestibule d’un hôtel dans lequel Atsuko Chiba avait pris l’habitude de séjourner lorsqu’elle finissait d’écrire un article. Il y avait aussi un comptoir d’accueil et plusieurs clients. Des grooms se tenaient immobiles tels des piquets. Paprika se rappela Seijiro et Morio essayant de la violer des deux côtés dans une des chambres de cet hôtel. 

			Était-ce la réalité ou un rêve ?

			Évidemment que c’était un rêve ! répondirent Tatsuo et Toshimi à l’unisson. 

			Ah ! Attendez ! Je suis sur le point de me souvenir de quelque chose ! Oui, voilà, j’y suis presque ! s’exclama Paprika en s’arrêtant net. 

			Elle regarda le canapé posé dans un coin du vestibule.

			Bien, allons-y, dit Tatsuo en se dirigeant vers le canapé comme pour guider Paprika. Tu veux qu’on se repose un peu ?

			Nul besoin de repos en rêve ! Ah ! Voilà !

			Quelque chose avait fait tilt dans l’esprit de Paprika. Sans perdre de temps, elle leur dit simplement quoi faire au lieu de leur en expliquer les raisons.

			« Tatsuo, viole-moi ici ! » sur ce canapé, au milieu des clients et des grooms !

			Tatsuo et Toshimi étaient bouche bée. Cependant, la réflexion de Paprika était parfaitement logique. Elle allait les convaincre, en faisant appel à leur cartésianisme.

			Rêsonve. Accomplir cet acte sexuel en rêve nous fera culpabiliser et nous obligera à nous réveiller. Surtout s’il a lieu dans un lieu public comme celui-ci, la honte nous fera nous réveiller encore plus vite.

			« Ne dis pas d’absurdités, c’est impossible, qui ferait une chose pareille ? »

			Tatsuo rit aux objections de son ami. Ce n’est pas absurde mais fantasmagorique. Pas impossible mais chimérique. Nous sommes dans un rêve, Toshimi. 

			Tatsuo venait de comprendre que Paprika et son ami avaient déjà fait l’amour dans un rêve pendant une séance de thérapie. 

			Oh ! Je vois, tu as déjà eu ce plaisir. Tu me l’avais caché. 

			Paprika et Toshimi rougirent en même temps. 

			Tu te trompes ! C’était dans le cadre de son traitement ! 

			Oui, elle te dit la vérité, c’était pour mon traitement !

			Toutefois, Tatsuo n’était pas dupe. Paprika et Toshimi avaient fait l’amour en rêve parce qu’ils s’aimaient.

			Mais d’un autre côté, ici et maintenant, il doutait de pouvoir y parvenir, lui-même.

			Holà ! J’ai failli me réveiller rien qu’à l’idée de la violer !

			« Ne te réveille pas ! cria Paprika. Ne fais pas ça, je t’en supplie ! Viole-moi ici ! » Non, si ce mot te met si mal à l’aise, ne me viole pas. Faisons l’amour sur-le-champ. Tatsuo ! Je t’aime. Je t’ai aimé bien avant d’avoir aimé Toshimi.

		


		
			CHAPITRE 12

			« Oui, enfin… Peut-être, mais… Même si [image: undescribed image]  dans un tel endroit… lâcha Tatsuo en regardant autour de lui. Ça ne me dérange pas outre mesure puisque nous sommes dans un rêve, mais Inui et Osanai nous  [image: undescribed image]. Que ferons-nous s’ils s’en mêlent ? En plus, on sait qu’ils te [image: undescribed image] de temps en temps en se servant des dispositifs PT de l’institut, même si nous sommes en pleine journée.

			— Dans ce cas, je vais monter la garde, annonça fermement le commissaire divisionnaire. Si je vois ne serait-ce que leur ombre, je leur tomberai dessus, pour les obliger à se déconnecter ! »

			Conscient des sentiments que son ami éprouvait pour Paprika, Tatsuo était sincèrement désolé. La jeune femme aussi.

			Je suis vraiment navrée que tu doives assister à cela. Mais le fait est qu’on a déjà fait [image: undescribed image] tous les deux.

			Ce n’est rien. Nos pensées, nos sentiments, nos sensations, jusqu’à nos [image: undescribed image] dans ce même rêve… nous partageons tout, corps et âme. Je suis sûr que j’éprouverai vos [image: undescribed image].

			Ils n’étaient plus dans le vestibule d’un hôtel, mais dans une pièce à tatamis complètement vide.

			Nous sommes dans la salle de couture de mon lycée. Un voyou, [image: undescribed image], m’avait agressée ici, un soir après les cours. Je rêve souvent de cette pièce. 

			Toshimi ouvrit la porte de la classe et sortit dans le couloir. C’était l’après-midi, les cours étaient finis. Il monta la garde devant la salle de couture dans laquelle allait se dérouler un événement qui n’avait pas lieu d’être dans un lycée.

			Paprika s’allongea sur les tatamis et serra Tatsuo contre elle. De ceux-ci se dégageait la chaleur d’une adolescence réprimée. On pouvait voir un bosquet par la fenêtre.

			Tu comprends pourquoi je fais tout ce que je peux pour avoir l’air vulgaire… pensa Paprika. Oui, aussi gênée que possible.

			Ils étaient déjà nus. Préliminaires. Paprika éleva la voix : elle fit exprès de pousser des gémissements provocants. Elle avait honte de faire tout cela devant Tatsuo et Toshimi. 

			J’ai honte, pensa-t-elle. Ce n’est pas la vraie moi ! 

			Je le sais. Et c’est parce que je le sais que je suis si émoustillé.

			Tu dois me croire, je ne suis pas aussi vulgaire ! Je fais ça seulement pour t’exciter. 

			Je sais, et ça fonctionne !

			Tatsuo se déhancha de plus en plus vite, il était de plus en plus passionné.

			Aah ! Paprika ! Je n’en peux plus ! Je suis trop excité ! Je ne peux plus me retenir ! gémit péniblement Tatsuo avant d’éjaculer.

			Puis ils se réveillèrent tous les trois pratiquement en même temps, Toshimi en dernier.

			Atsuko avait dû crier. Elle s’était réveillée en sursaut sous les yeux ébahis des agents Kikumura et Ube. Ils avaient déjà retiré les DC Mini de Tatsuo et de Toshimi. 

			« Ah ! s’exclama-t-elle en rougissant, pensant qu’ils avaient vu toute la scène sur le moniteur.

			— Quel soulagement ! s’écria Ube. Vous vous êtes tous réveillés ! »

			Kikumura aussi n’exprimait que de la joie.

			« Comment avez-vous fait ? »

			Comme les images diffusées sur l’écran provenaient d’un mélange de trois points de vue différents, Kikumura et Ube n’y avaient pas compris grand-chose. Atsuko se sentit rassurée. Tatsuo fit de son mieux pour garder sa dignité face aux agents de police. Rien dans son attitude ne laissait paraître qu’il venait de jouir. En revanche, Toshimi, qui s’était réveillé après avoir ressenti une grosse excitation, rougissait et n’arrivait pas à regarder ses subordonnés dans les yeux.

			« Disons que nous avons dû utiliser les grands moyens ! » déclara Tatsuo en riant.

			Un moyen déraisonnable, ou plutôt fantasmagorique !

			« Malheureusement, nous ne pouvons pas vous l’expliquer. Alors, ne posez plus de questions !

			— Bon, vous avez reçu plusieurs appels, lança Kikumura comme pour se décharger d’un fardeau. Les parents de M. Himuro sont allés à l’institut parce qu’ils s’inquiétaient de sa disparition. Ceux de Nobue Kakimoto aussi, ils ont prévu de venir à Tokyo pour lui rendre visite. Le Dr Osanai leur a proposé de passer à l’institut. Puisque c’est son médecin, il ne pouvait pas les ignorer. En revanche, il a dit aux membres de la famille de M. Himuro que s’ils voulaient avoir des nouvelles de leur fils, ils devaient s’adresser directement au Dr Tokita. Sa mère a déjà appelé deux fois ici. Que devons-nous faire ?

			— Bien ! Nous irons leur parler, déclara Toshimi. Mais d’abord, donnons quelque chose à manger au Dr Chiba ! »

			En rêve, Tatsuo et lui avaient ressenti la faim d’Atsuko, une sensation proche de la douleur.

		


		
			CHAPITRE 13

			Atsuko Chiba, Kôsaku Tokita et Toshimi Konakawa pénétrèrent dans un restaurant aussi vaste que des bains publics. Il possédait un haut plafond en verre sur sa moitié est.

			Les parents de Himuro étaient assis sur des chaises près des fenêtres. Ils avaient souvent rencontré Kôsaku : ils se levèrent donc et s’inclinèrent pour le saluer de l’autre bout de la salle dès qu’ils le virent arriver. Les tables étaient séparées par de grands box préservés des rayons directs de soleil que laissait filtrer le plafond en verre. Les box étaient d’ailleurs bien trop hauts, si bien qu’on ne pouvait pas savoir combien de clients se trouvaient dans cet immense restaurant. Qu’ils eussent été nombreux ou non, le brouhaha incessant de leurs discussions faisait qu’on ne pouvait même pas distinguer celles des tables voisines. Le parfait restaurant pour une rencontre entre Atsuko, ses compagnons et les parents de Kei Himuro. Cet établissement leur avait été conseillé par le commissaire principal Kikumura, qui y organisait souvent des rendez-vous.

			Les parents de Himuro, un couple de gens honnêtes de la soixantaine, avaient fait le voyage depuis Kisarazu. Leur expression confuse en disait long : cela se voyait qu’ils s’étaient toujours fait mener par le bout du nez par un fils qu’ils ne comprenaient pas. Lorsque Toshimi Konakawa se présenta, ils faillirent aussitôt éclater en sanglots.

			« Est-ce que Kei a des ennuis ? » demanda le père.

			Il avait le visage buriné d’un pêcheur, alors qu’en réalité, il gérait une boutique de vêtements.

			« Nous ne le savons pas encore, admit Toshimi. Le Dr Tokita a déclaré sa disparition à la police, il se peut qu’il soit mêlé à une affaire louche. C’est pour cette raison que j’ai voulu vous rencontrer. Peut-être que vous pourriez nous renseigner un peu plus. »

			La mère de Kei lui répondit, les yeux pleins de désespoir :

			« Nous comprenons bien, mais je ne pense pas qu’on puisse vous être d’une grande utilité. Cet enfant… Cet enfant nous prend pour des imbéciles… Il ne nous a même jamais téléphoné, c’est toujours nous qui prenons de ses nouvelles !

			— Votre fils travaillait avec nous sur des recherches de grande importance, leur expliqua Atsuko. Des recherches qui ont provoqué des conflits au sein de l’institut. Vous pouvez voir par vous-mêmes à quel point cela a miné le Dr Tokita… »

			Ils étaient tous assis autour d’une table ronde familiale. Le gros corps de Kôsaku était serré entre Atsuko et Toshimi. Il gémit en entendant les paroles d’Atsuko. Il se tordit sur sa chaise, l’air de se rappeler de désagréables souvenirs.

			« Je suis désolé, tout ce qui arrive à Kei est de ma faute. J’ai agi en égoïste, je n’ai pas du tout pensé à sa sécurité.

			— Non… ! Vous ne voulez tout de même pas dire qu’il a été assassiné ?! demanda le père de Kei à voix basse, en serrant les poings sur la table. »

			La mère poussa un gémissement en secouant la tête.

			Kôsaku et Atsuko baissèrent les yeux, pétris de remords. Ils ne pouvaient rien leur révéler. Toshimi devait faire quelque chose pour empêcher les parents de Kei de réellement déclarer sa disparition. Lui seul allait devoir mettre sa mauvaise conscience de côté pour les convaincre.

			« Votre fils travaillait sur des recherches très importantes et nous faisons tout notre possible pour le retrouver. Et je vous promets que nous le retrouverons. Je sais que vous êtes inquiets, mais je vous demanderai un peu de patience. »

			Ils vont attendre indéfiniment. Et même s’il était vivant, ce ne serait pas le fils qu’ils ont connu, pensa Atsuko, le cœur gros.

			Kei se trouvait-il vraiment dans la décharge qu’elle avait vue dans son rêve ? Atsuko n’avait pas reconnu le paysage autour, mais elle avait retrouvé les images enregistrées par le réflecteur et en avait imprimé une copie qu’elle avait remise à Toshimi. Un de ses subordonnés était déjà en train d’enquêter en secret. À en juger par l’affolement de Morio lorsque Hashimoto avait fait apparaître la décharge, Atsuko était sûre à quatre-vingt-dix pour cent qu’ils avaient assassiné Kei.

			« Euh… Vos recherches sont bien trop compliquées pour que nous les comprenions, mais j’aimerais toutefois savoir ce qui a provoqué cette querelle », demanda le père.

			Atsuko interrogea Toshimi du regard. À son expression, il estimait sans danger de leur révéler une partie de la vérité. De toutes les manières, ils avaient décidé au préalable de ce qu’ils pourraient leur dévoiler ou non.

			« Pour faire court, nous nous disputons la direction de l’institut avec des collègues qui jalousent notre succès. De plus, ces personnes essaient de nous voler nos recherches, et Kei en connaît certains secrets. »

			Un cri strident vint soudain déchirer le paisible brouhaha ambiant qui flottait comme l’écho brumeux d’un grand bain public. Une jeune femme assise dans le box voisin venait de crier. Cela fut suivi du bruit d’un plateau qui tombe et de verres qui se brisent. Peut-être l’œuvre d’une serveuse maladroite. Le bruit résonna à un volume que les architectes du restaurant n’avaient certainement pas prévu. 

			Les clients se levaient ici et là, et commençaient à s’agiter en désignant le plafond. De l’autre côté, une poupée japonaise géante regardait à travers le plafond en verre un ciel bleu derrière elle. La poupée à la coupe au carré les observait avec ses yeux noir de jais ronds, un sourire lugubre sur son visage pâle. Ses lèvres rouges qui auraient dû être pincées étaient au contraire largement écartées l’une de l’autre. Aucun son ne sortait de sa bouche.

			« Aaah ! » 

			« Hiii » 

			« Qu’est-ce que c’est ? »

			« Un monstre ! »

			Atsuko resta clouée à sa chaise. Le rêve de Kei avait pénétré dans le monde réel. Ou peut-être était-elle encore en train de rêver ? Peut-être qu’elle dormait encore sous l’effet du DC Mini, que Seijiro ou Morio la bom-bardaient encore d’images cauchemardesques ? 

			« C’est Kei, gémit Kôsaku.

			— Qu’est-ce que c’est ? » cria de stupéfaction le père de l’assistant.

			Toshimi fut le seul à se lever tranquillement, les yeux fixés sur la poupée, avant de regarder tout autour de lui. Kôsaku répétait « C’est Kei ! C’est Kei ! » en se cachant le visage dans les mains. La mère de Kei s’était penchée au-dessus de la table :

			« Pourquoi dites-vous ça ? Comment savez-vous que c’est lui ? Qu’est-ce que c’est que cette poupée ? » lui demanda-t-elle en criant au milieu du vacarme.

			Soudain, Atsuko ne s’inquiétait plus pour sa santé mentale, mais pour celle de Kôsaku. Qu’ils fussent dans un rêve ou non, elle ne devait absolument pas laisser son esprit régresser.

			« Ça va aller ! Tiens bon, s’il te plaît, tiens bon ! Garde ton sang-froid ! Je t’en supplie ! »

			Toshimi se frappa la poitrine et les hanches deux ou trois fois.

			« Qu’il s’agisse ou non d’un effet secondaire du DC Mini, je peux vous assurer que nous ne sommes pas dans un rêve ! Et je ne suis pas dans un rêve en train d’affirmer que nous ne sommes pas dans un rêve ! C’est la réalité ! La réalité ! » répéta-t-il peut-être pour s’encourager lui-même. 

			Et si c’était vraiment un effet secondaire du DC Mini ? Peut-être que l’unité a la capacité de confondre rêve et réalité ? Peut-être sommes-nous prisonniers d’un tel rêve en ce moment même ? Peut-être que Toshimi a dit tout ça justement parce qu’il a les mêmes craintes ?

			« C’est un spectacle ! Un coup publicitaire ! »

			Les cris s’estompèrent, laissant place à des soupirs d’admiration. Des clients s’étaient levés, les mains tendues vers le plafond. Ils avaient prononcé ces mots comme pour se rassurer et rassurer les gens autour d’eux.

			« C’est sûrement pour une campagne publicitaire ! »

			« C’est une mauvaise plaisanterie ! »

			« C’est pour la télévision ? »

			« Oui ! »

			« Sûrement ! »

			« Houuuuu ! »

			« C’est stupide ! »

			« Arrêtez ! Arrêtez ! »

			La poupée japonaise écarta les doigts et retourna les mains, exposant des craquelures noires sur ses paumes blanches telles des empreintes palmaires. Vêtue d’un kimono de cérémonie, elle brandit ses bras tendus au niveau des épaules avant de les abattre sur le toit.

			Ce dernier se brisa et tomba au milieu de la salle. Ce ne fut qu’à ce moment-là que les clients comprirent que leurs vies étaient en danger. Ils se levèrent tous simultanément, révélant ainsi que le restaurant était pratiquement rempli. Il semblait y avoir des blessés. Leurs cris d’agonie étaient amplifiés par l’écho. La plupart des gens présents crurent voir une créature venue d’un autre monde, et la peur leur fit perdre calme et raison. Pris de panique, ceux qui ne se s’étaient pas évanouis se ruèrent vers la sortie. 

			La table d’Atsuko et de ses compagnons était à côté d’une fenêtre. Les morceaux de verre ne les atteignirent pas, néanmoins, Toshimi décida qu’il était temps de quitter les lieux au plus vite.

			« Bien, allons par là-bas », les guida-t-il en prenant la tête.

			Tous les cinq longèrent un mur menant à la sortie. Si la police, attirée par toute cette agitation, se rendait au restaurant, Toshimi devrait trouver une excuse pour justifier sa présence ici. Il était plus sage et plus logique de partir. Seulement, Atsuko se demandait s’ils pourraient fuir. Admettons qu’ils ne soient pas en train de rêver et que cette poupée lugubre soit un symbole tout droit sorti des rêves de Kei, ne les poursuivrait-elle pas partout où ils iraient ?

			« C’est vrai que Kei possédait une poupée comme celle-ci. Il y tenait beaucoup ! »

			La mère de Kei était confuse et vacillante. Elle s’inquiétait sincèrement pour son fils et voulait absolument le retrouver.

			« Mais pourquoi ? Pourquoi pensez-vous que c’est lui ? Dites-le-moi s’il vous plaît ! Je vous en prie ! implora-t-elle d’une voix chevrotante.

			— Arrête ! Nous devons fuir ! Tu poseras tes questions plus tard ! » la raisonna son mari d’une voix tout aussi tremblante en lui secouant les épaules.

			Les mains de la poupée frappèrent de nouveau le plafond. Atsuko leva la tête pour la regarder : ses yeux ronds étaient bel et bien braqués sur eux. Même s’ils quittaient le restaurant, le monstre ne les lâcherait pas d’une semelle. Atsuko s’inquiétait aussi pour Toshimi et l’étrange situation dans laquelle cette fuite le mettrait, lui le gardien suprême de la paix : en les poursuivant dans les rues, ce monstre risquait de blesser de plus en plus de personnes.

			S’ils n’étaient pas dans un rêve, Atsuko n’avait aucun moyen d’affronter ce monstre. Enfin, il y en avait peut-être un. Peut-être qu’elle n’avait plus besoin de DC Mini… Lui suffisait-il d’agir dans la réalité comme elle le ferait dans les rêves ? Était-ce seulement possible ?

			Cependant, une fois dehors, Atsuko et les autres se retournèrent pour voir que la poupée japonaise qui aurait dû les surplomber une dizaine de mètres au-dessus de leurs têtes avait disparu. Les voitures roulaient sur la chaussée dans le plus grand calme. L’agitation venait uniquement des clients du restaurant. Toutefois, le plafond en verre avait bien été détruit, ainsi que son cadre en acier. Il était évident qu’une force extraordinaire avait été à l’œuvre. 

			« C’est n’importe quoi ! »

			Les passants se moquaient des clients qui sortaient en courant du restaurant. Plusieurs victimes se tenaient accroupies au bord de la route, la tête en sang. Leur histoire avait beau être incroyable, un aussi grand nombre de blessés allait bientôt attirer la police et les ambulances.

			« Nous ne devrions pas rester ici. Venez, allons-nous-en ! » les pressa Toshimi. 

			Les parents de Kei le regardèrent avec méfiance. Pourquoi un policier ne restait-il pas sur les lieux pour enquêter et comprendre ce qu’il venait de se passer ?

			« Pour vous, cet événement doit ressembler à un cauchemar, leur dit-il en arrivant devant la gare la plus proche. Pour nous aussi, même si nous voyons les choses un peu différemment. Maintenant, nous devons mener l’enquête de manière scientifique et posée pour savoir si cet incident est lié ou non à votre fils. C’est pour cette raison qu’en tant que commissaire divisionnaire, j’ai dû quitter les lieux pour ne pas être pris dans la confusion. Je sais que c’est difficile à comprendre, mais je vous demande de me laisser un peu de temps jusqu’à ce que j’arrive à démêler la situation.

			— Mais… mais cette poupée ! s’exclama la mère de Kei avec véhémence, comme folle. Était-ce lui ? Était-ce vraiment lui ? Pourquoi aurait-il pris une telle forme ? »

			Atsuko ne s’attendait pas à une telle intuition de la part de cette femme. Elle essaya de l’apaiser :

			« Le Dr Tokita a dit ça simplement parce que la poupée lui évoquait votre fils. Il est inquiet à son sujet et la vue de la poupée l’a ébranlé. La poupée n’est pas votre fils, cela serait absurde.

			— J’ai un peu perdu la tête, ajouta Kôsaku qui avait repris son calme. J’ai dit n’importe quoi et vous ai affolée pour rien. Je suis sincèrement désolé. »

			Les parents apaisés, ils les firent monter dans un train, puis retournèrent chez Atsuko pour discuter et essayer de comprendre ce qu’il venait de se produire.

			Le taxi qu’ils prirent passa devant le restaurant. Il y avait non seulement des voitures de police et des ambulances, mais aussi des véhicules appartenant à des journaux et des camions régie de chaînes de télévision.

		


		
			CHAPITRE 14

			L’auberge des sources chaudes de Hatta était très ancienne. Comme elle avait été construite sous une falaise et qu’elle donnait sur une rivière, elle ne pouvait pas vraiment s’agrandir malgré le nombre croissant de sa clientèle. Elle n’avait donc pas de grand hall ; les banquets devaient être organisés dans trois chambres en enfilade dont on ouvrait les fusuma, des portes coulissantes en papier. Toutefois, comme une des chambres avançait sur la rivière depuis l’extrémité du bâtiment, la salle avait forcément une forme de L.

			À 17 h 00, toutes les fenêtres étaient ouvertes pour laisser entrer la brise fraîche venant de la rivière. Le repas avait déjà été servi, et les clients de retour des sources chaudes, les joues empourprées, prirent place les uns après les autres, tous vêtus du même kimono léger. La place d’honneur était en bout de table, au coin de la pièce en L, près du tokonoma, une petite alcôve au plancher surélevé par des tatamis, où étaient exposés des objets d’art.

			Les sources chaudes de Hatta se trouvaient dans la montagne Gorai, qui faisait partie des monts Echigo. Il fallait à peu près quatre heures en bus pour y arriver en partant du centre-ville de Niigata. Tatsuo Nose avait quitté Tokyo ce matin-là avec un groupe de cinq collègues. Parmi eux, Namba, directeur du troisième département commercial chargé de vendre « le légume », la nouvelle voiture zéro émission bientôt mise sur le marché. Le reste était constitué de deux commerciaux et de deux chefs de service en charge de la technologie et des pièces détachées.

			Ils étaient invités par une douzaine de concessionnaires de Niigata. Les chefs de service et leurs subordonnés resteraient le lendemain pour parler des moyens de maintenance de la voiture aux vendeurs, mécaniciens et employés de bureau des concessionnaires.

			Les deux chefs de service n’étaient pas encore là. Comme ils n’étaient pas allés à la selle ce matin-là avant de partir de chez eux, ils durent se retenir dans le bus. Une fois à l’auberge, ils se ruèrent dans les toilettes et y passèrent un certain temps. Par conséquent, ils allèrent au bain plus tard que leurs collègues, et comme ils avaient ouvert les fenêtres dans le bus, ils avaient du sable dans les cheveux et durent les laver. Tout cela avait fait qu’ils arrivèrent en retard au dîner.

			« Oh là là ! Excusez-nous ! »

			Les deux hommes apparurent les cheveux fraîchement lavés et brillants. Ils s’étaient coiffés avec la pommade offerte par l’auberge. Le banquet pouvait enfin commencer.

			En attendant, Tatsuo s’était isolé dans sa chambre pour dormir un peu après avoir pris un bain rapide. Il avait accumulé beaucoup de fatigue. Inquiet pour Paprika, il n’avait pas voulu participer à ce voyage, mais n’avait pu y échapper : le président de son entreprise lui avait demandé de faire cet effort seulement pour la ville de Niigata.

			Le festin battait son plein. On ferma les fenêtres, prétextant que la brise nocturne n’était pas recommandée, et on alluma les lampes fluorescentes des plafonniers. Les divertissements furent lancés sur le grand espace devant le tokonoma, à côté de Tatsuo. Beaucoup des commerciaux possédaient des talents étranges, mais ils n’avaient rien à envier aux vendeurs de Niigata. Au bout d’un moment, on ne savait plus qui divertissait qui. Certains se renfrognaient si on ne leur permettait pas d’y aller de leur petit tour ; les laisser s’amuser faisait aussi partie du travail d’un hôte. 

			La performance d’un manager de boutique d’âge mûr consistait à mettre un grand bol sur sa tête, une longue pipe dans sa bouche, et de porter sa veste à l’envers pour faire semblant d’être Chinois. Ils se tordaient tous de rire en se roulant par terre quand une serveuse déboula du couloir. Les cheveux en bataille, et les pans de son kimono remontés jusqu’aux cuisses, elle traversa la salle du banquet comme poursuivie par quelque chose.

			« Fuyez ! Vite, ne restez pas là ! » cria-t-elle en s’agrippant aux jambes du « Chinois ».

			Pensant que cela faisait aussi partie des divertissements, ils rirent tous de plus belle.

			« Bravo, mademoiselle !

			— On s’y croirait ! »

			Tatsuo crut d’abord à un numéro, mais en regardant la serveuse de plus près, il remarqua qu’elle n’avait pas l’air de jouer la comédie : elle était pâle comme un linge et tremblait de tout son être. La peur l’avait rendue muette.

			« Expliquez-moi ce qu’il se passe ! cria Tatsuo comme s’il la grondait.

			— Un tigre ! Il y a un tigre dans l’auberge ! » répondit-elle en tournant vers lui son visage ovale crispé.

			Qu’est-ce qu’un tigre viendrait faire dans une auberge de sources chaudes ? L’assemblée éclata de nouveau de rire.

			Tatsuo se figea sur place.

			Et si c’était vrai ? songea-t-il. Et si ce tigre était celui de mon rêve ? En venant à l’auberge, j’ai repensé à Toratake. De plus, j’ai rêvé d’un tigre pendant ma sieste. Son apparition dans le monde réel est sûrement due à l’effet secondaire du DC Mini. Non ! Ce n’est pas possible !

			Plus tôt, il avait dit à ses compagnons qu’ils ne seraient plus capables de distinguer le rêve de la réalité, mais cela se limitait au monde de Paprika.

			Tatsuo reprit ses esprits. Il avait lu un article qui parlait d’un homme qui avait un tigre comme animal de compagnie. Il n’était pas impossible que celui-ci se fût échappé.

			Les rires se calmèrent, les hommes d’affaires com-mençaient à réaliser que la serveuse ne feignait pas la peur. Tatsuo et Namba échangèrent un regard.

			« Où est le tigre ? demanda ce dernier à la serveuse.

			— En bas des escaliers ! Il… il arrive !

			— Oh ! Ça va ! Arrête ta comédie ! »

			Un homme assis près du couloir passa la tête dehors et jeta un coup d’œil dans l’obscurité. Il se retourna sans dire un mot, écarta le plateau qui était devant lui, et sauta en avant à quatre pattes comme une grenouille. Alors qu’ils étaient tous encore surpris par la violence de son geste, un tigre surgit du couloir et bondit dans la pièce comme sous l’impulsion de l’homme qui venait de sauter. Ce n’était ni un chat ni une peluche, mais un gros tigre en chair et en os. Il était gigantesque, pas comme ceux que l’on voyait à la télévision ou au zoo. Tout le monde avait pu constater par soi-même qu’il était bien réel. Son excitation et son instinct de chasseur attisés par l’agitation des invités, le félin se précipita sur la personne la plus proche de lui et lui croqua le cou comme pour affirmer sa brutalité.

			Plusieurs hommes ouvrirent les fenêtres coulissantes en criant, se bousculèrent les uns les autres pour sauter la balustrade et atterrir dans le lit asséché de la rivière. C’était chacun pour soi et Dieu pour tous. Ceux qui étaient dans la pièce en L surplombant la rivière se jetèrent dans la véranda. Se battant les uns contre les autres, ils voulaient être les premiers à tomber dans la rivière. D’autres ne purent fuir, paralysés par la peur. Un homme tentait tant bien que mal de se relever en s’accrochant au poteau du tokonoma. Un autre se tortillait de manière féminine au sol en essayant de ramper sur les fesses. Un autre fuyait à quatre pattes, un collègue agrippé à une jambe. Un autre encore était assis par terre, il allongeait et fléchissait les jambes, le dos appuyé contre un mur.

			Un jeune commercial de l’entreprise de Tatsuo contemplait avec stupéfaction le sang jaillir du cou de la première victime du tigre alors qu’elle rendait son dernier souffle. L’animal abandonna sa proie pour se jeter sur lui, faisant ainsi de lui son second repas.

			La serveuse, toujours cramponnée à la jambe du manager déguisé en Chinois, se fit traîner jusqu’à la véranda. Tatsuo et Namba restèrent hébétés à leurs places. Il n’y avait plus personne d’autre dans la salle.

			« Fu… Fuyons ! » intima Namba à Tatsuo en posant une main sur son épaule.

			Il avait enfin réussi à se lever, malgré les tremblements presque spasmodiques de ses membres inférieurs.

			La gueule dégoulinante de sang frais, le tigre, qui venait d’arracher un morceau de chair de la gorge du misérable jeune homme, fut attiré par le mouvement que venait de faire Namba et tourna son attention vers eux.

		


		
			CHAPITRE 15

			Morio Osanai souffrait. Il craignait de s’endormir.

			Lorsqu’il s’endormait, il captait les rêves d’autres gens à cause de l’effet résiduel du DC Mini. S’il ne s’agissait que des rêves de Seijiro Inui, cela ne l’aurait pas tant ennuyé, mais il arrivait que les rêves d’autres personnes, comme les cauchemars terribles de Kei Himuro, s’animassent et vinssent le hanter. Kei était peut-être mort, mais dans ses rêves, il était bien vivant.

			Seijiro lui avait confié qu’il subissait le même calvaire.

			« Toutefois, avait-il dit, je pense que Chiba souffre de la même chose. Je suis persuadé qu’elle n’ose plus dormir la nuit ! »

			Cela n’avait rien changé à sa peur de dormir. Au contraire, il devait systématiquement affronter Atsuko lorsqu’il la croisait en rêve. Elle aussi rêvait qu’elle le combattait. Certains vivaient sous le même toit, mais dans des mondes différents. Eux, c’était le contraire ; ils ne vivaient pas ensemble, mais faisaient les mêmes rêves. Cela aurait pu être romantique, mais pas dans leur cas. Cette guerre féroce l’épuisait nerveusement. Il devait d’abord s’assurer qu’il était dans son rêve et pas dans celui d’une autre personne. Et si ce n’était pas le cas, il devait ensuite trouver de qui il s’agissait. Peut-être était-ce celui de Toratarô Shima ou de Kôsaku Tokita, les collègues qu’il avait essayé de briser en utilisant un DC Mini, comme il l’avait fait pour Kei Himuro. Si tous ceux qui avaient utilisé un DC Mini ne serait-ce qu’une fois pouvaient envahir les rêves d’autrui, les anciens clients de Paprika, Tatsuo Nose et le commissaire divisionnaire Toshimi Konakawa pouvaient eux aussi apparaître dans ses rêves sans prévenir.

			Il avait particulièrement peur de Konakawa. Si ce dernier réussissait à s’introduire dans les rêves de ce faible d’esprit qu’était Hashimoto, il les soupçonnerait aussitôt du meurtre de Kei.

			Morio était obligé de dormir pour se reposer. Comme il travaillait, il ne pouvait pas se permettre de le faire en journée pendant que le reste du monde était réveillé. Après concertation avec Seijiro et Hashimoto, ils avaient décidé de dormir tous en même temps pour se protéger les uns les autres.

			Aah ! Jusqu’à quand va persister cet effet résiduel ? s’inquiéta-t-il. Ne va-t-il donc jamais se dissiper ?

			Pour bloquer leur effet, Morio avait caché les DC Mini dans un coffre en plomb réservé habituellement aux produits pharmaceutiques dangereux. Cependant, il se demandait si les cauchemars ne s’arrêteraient pas tant qu’il ne se serait pas définitivement débarrassé des unités. Atsuko Chiba avait certainement déjà saisi l’ampleur du danger qu’elles représentaient et avait probablement arrêté de les utiliser. Pour comble de malchance, son appartement était juste au-dessus du sien. Qu’elle utilisât un DC Mini ou non ne les empêcherait pas de pénétrer dans les rêves l’un de l’autre.

			Ce n’était pas évident, mais Morio essayait tant que possible de dormir d’un sommeil léger pour pouvoir se réveiller n’importe quand. Il s’endormit vers 2 h 00. Il semblait se trouver dans le jardin extérieur du temple Meiji. Il était en train de faire un jogging. Cela n’était pas dans sa routine. Il s’était déjà dit qu’il devrait s’y mettre. C’était peut-être pour cette raison qu’il rêvait qu’il courait. La silhouette d’un homme en survêtement s’approcha de loin. Un homme d’âge mûr. Imbécile ! Attendre cet âge-là pour se mettre à pratiquer un sport ne fera que détériorer ta santé. Attends… Mais ce ne serait pas le directeur Shima ?

			Comme c’était à craindre, le directeur Shima l’aperçut et se dirigea vers lui.

			Est-ce qu’il a retrouvé son état normal ? Il se rappelle sûrement que je lui ai fait du mal. Et merde, il vient pour se plaindre !

			Shima et Morio se firent face. Shima riait. La bonté de cet homme énervait Morio et l’inquiétait à la fois.

			« Vous allez mieux ? laissa-t-il échapper poliment par habitude.

			— Oh oui, beaucoup mieux, répondit Shima en souriant. Paprika a soigné la [image: undescribed image] que tu m’as [image: undescribed image]. Cette femme est un génie, tu sais ! Quelqu’un d’aussi ordinaire que toi ne lui arrive pas à la cheville ! »

			Morio vit rouge.

			Je ne suis pas en train de rêver de Shima. Il est vraiment là ! Nos rêves se sont heurtés. Voilà qu’il me dit des choses qu’il est trop lâche pour me dire dans la réalité. 

			« Ferme-la, t’es complètement gâteux ! Vieux croûton ! C’est moi le génie ! Toi, tu ne sers à rien ! Va crever ailleurs ! »

			Le visage de Shima s’allongea, comme si se faire insulter par son employé l’avait choqué. Son corps s’enfonça dans le sol jusqu’au cou. Il commença à creuser la terre autour de lui et à courir dans tous les sens jusqu’à ce qu’il butât contre les racines d’un gros arbre et qu’il ne pût avancer davantage. Il leva la tête et se mit à crier.

			« Bien fait pour toi ! » s’exclama Morio debout derrière lui.

			Morio se sentit enveloppé par une sensation agréable, comme s’il s’apprêtait à châtier un père trop autoritaire. Il s’approchait de Shima pour lui donner un coup de pied à la tête quand tonna derrière lui une voix, menaçante, métallique et raide comme une corde de piano.

			« Ça suffit ! »

			C’était Paprika jeune. Il la reconnut grâce à son T-shirt rouge et à son pantalon en jean. Morio lui aussi semblait avoir rajeuni. Paprika lui faisait face, tenant une fronde, élastique tendu, prête à lancer sa bille. Morio savait par expérience qu’il était en danger. Plus jeune, un ami lui avait tiré dans l’œil de cette façon. S’il n’avait pas eu le réflexe de fermer les yeux, il se serait retrouvé borgne. L’atroce douleur qu’il avait ressentie ce jour-là était encore gravée dans sa mémoire.

			« Ouah ! »

			Ils étaient sur une route en pente douce, des résidences de luxe des deux côtés de la rue, mais Morio n’avait pas le temps de courir s’abriter dans l’une d’elles. Il s’accroupit, la tête entre les mains.

			« Arrête ! Tu vas me blesser ! Arrête ! Arrête !

			— Hi hi ! »

			La petite sauvageonne riait triomphalement.

			« Je m’y attendais ! Tous les garçons détestent ça ! »

			La tête toujours baissée, Morio pouvait sentir la présence de Paprika debout, sa fronde braquée sur le sommet de sa tête.

			« Eh ! Morio ! Tiens-toi prêt !

			— Ouah ! »

			Il n’en pouvait plus. Il avait beau être dans un rêve, si Paprika le blessait ici, il pourrait se réveiller avec la même blessure dans la réalité. Il se leva en agitant les bras dans tous les sens comme un fou pour esquiver la pierre que Paprika s’apprêtait à lui lancer, et prit la fuite jusqu’à sa maison d’enfance, la veille du Nouvel An.

			Ce soir-là, ses parents avaient pour habitude de se coucher tard pour préparer les festivités du lendemain. Ils dormaient vers 3 h 00 ou 4 h 00. Trop excités pour aller au lit, les enfants restaient éveillés avec les adultes, qui s’affairaient partout, et finissaient par s’endormir dans le salon. Leur grand-père s’asseyait toujours près d’eux pour donner des ordres aux femmes, une bouteille de saké posée à côté de lui, une tasse à thé dans une main. Seulement, cette fois-ci, c’était Seijiro qui était à la place de son grand-père dans le salon. Il était assis en tailleur, vêtu d’un kimono, et toisait Morio d’un air mécontent.

			« J’ai pris la peine de me préparer une délicate mixture de barbituriques et d’hypnotiques pour pouvoir me plonger dans un sommeil profond sans rêves, mais j’étais à peine endormi que tu as fait tout un tapage !

			— Je suis vraiment désolé, s’excusa Morio d’un ton servile. Mais j’ai eu peur, très peur !

			— Je pense que nous sommes dans ton rêve, déclara Seijiro en promenant son regard autour de lui. Tu dois dormir plus profondément que nous tous, et quelqu’un d’autre a pénétré ici.

			— Cette époque et ce lieu me sont nostalgiques, mais ils me font peur aussi, avoua Morio en pleurant. En plus, je ne suis pas sûr que tout ça se soit passé dans la réalité, je crois que c’est un rêve récurrent que j’ai fini par prendre pour un souvenir.

			— Que s’est-il passé ici ? »

			Seijiro prit son expression de psychiatre.

			Morio se retourna vers l’entrée. La porte était ouverte. Comme les membres de la famille sortaient et entraient sans interruption, on gardait les lumières allumées et la porte ouverte une bonne partie de la nuit. Parfois, des mendiants en profitaient pour entrer. Cela se produisait systématiquement dans ses rêves, mais peut-être était-ce réellement arrivé tous les soirs du Nouvel An. Peut-être que cela n’avait eu lieu qu’une seule fois. Peut-être jamais.

			Parfois, c’était un voyou qui venait piquer des objets en ricanant. Parfois, des yakuzas au regard noir qui venaient les accuser de tout et n’importe quoi pour leur réclamer de l’argent ou autre chose. D’autres fois encore, c’était un grand homme saoul aux allures de clochard qui venait agresser sa jolie mère et ses sœurs. Tous ces gêneurs qui faisaient preuve d’une indélicatesse et d’une effronterie sans pareilles n’avaient que faire des protestations soutenues de Morio et de sa famille. À chaque fois qu’ils pensaient les avoir repoussés, ils revenaient à la charge comme si de rien n’était. Surtout dans ces rêves de Nouvel An. Une fois le songe commencé, Morio pouvait être sûr que l’un d’eux allait faire son apparition.

			« Je vois, quelqu’un va donc venir », grommela Seijiro d’une voix maussade.

			Il avait fouillé dans la mémoire de Morio.

			« Cet endroit est une partie de ton moi. Une faiblesse que tu protèges de tout ton être. Ça ne fait aucun doute qu’ils vont en abuser ! »

			Un cri de femme retentit dans l’entrée.

			« Qui… Qui êtes-vous ? »

			C’était la voix effrayée de la mère de Morio. Ça y est, il est là ! cria-t-il aussitôt en se levant, des sanglots dans la voix. Va-t’en ! Va-t’en !

			« Tu n’as rien à faire ici ! »

			On n’est pas du même monde ! On est une famille d’intellectuels, on est plus nobles que toi ! On n’a rien à voir avec les pauvres analphabètes de ton espèce !

			« Tu n’as rien à faire ici ! Sale pauvre ! Va-t’en !

			— Ah, mais vous êtes Morio Osanai, n’est-ce pas ? »

			Le commissaire divisionnaire Toshimi Konakawa se tenait dans l’entrée, l’obscurité derrière lui. Il n’était ni analphabète ni pauvre, bien au contraire : il faisait même partie d’une élite que Morio ne pouvait qu’admirer. Les traits de son visage étaient d’une grande sévérité qui ne laissait transparaître aucune douceur. Il devait détester se laisser aller en rêve. Il portait un nouveau costume semblable à celui qu’il arborait lors de leur première rencontre dans l’ascenseur. La tenue de Toshimi était impeccable. Il était exactement comme dans la vraie vie. Le genre d’adulte que détestait plus que tout le jeune Morio. Il abandonna cette apparence de petit garçon. Peut-être que l’irruption de Toshimi dans son rêve l’avait poussé bon gré mal gré à redevenir adulte.

			« Qui êtes-vous ? » demanda Morio, parfaitement conscient qu’il posait une question bête d’une voix tout aussi bête.

			Seulement, il ne pouvait rien contre cette régression. Il avait à peine la force de rester debout pour empêcher son corps de s’effondrer sur le pas de la porte.

			« Vous savez très bien qui je suis ! » répondit Toshimi, impassible.

			Il était déjà en train de sonder l’esprit de Morio.

			C’est un commissaire ! Un commissaire !

			Morio se sentait écrasé par le poids de la position sociale de Toshimi. Les pensées de ce dernier affluèrent à leur tour dans la psyché de Morio.

			C’est donc ça, l’effet secondaire du DC Mini ! Très bien ! Voilà mon opportunité d’aider Paprika ! Je vais m’en servir et chercher la vérité. J’ai forcément une main à jouer !

			« Où est le cadavre de Himuro ? »

			Aaah ! cria intérieurement Morio. Je dois fuir, maintenant ! Je n’ai pas la force de riposter !

			Heureusement, le choc de cette confrontation influa sur la profondeur de son sommeil et changea par conséquent son rêve. Il était désormais dans une auberge traditionnelle. Non, c’était plutôt un relais pour voyageurs datant de l’ère d’Edo. Une foule de pensionnaires se reposaient dans un grand salon. Morio était un jeune samouraï. 

			Je dois être vigilant, pensa-t-il.

			Il avait lu dans des romans historiques que ces lieux pullulaient de cambrioleurs, tire-laine, pickpockets, voleurs de bagages et autres criminels en tous genres qui se fai-saient passer pour des voyageurs. Voilà où il se trouvait. Peut-être était-ce son cerveau qui essayait de l’alerter. Reste sur tes gardes !

			Morio avait beau être habillé en samouraï, il n’en était pas moins effrayé. Quelqu’un se cachait parmi tous ces gens. Un colporteur, des parents et leur fille en pèlerinage, un sumotori, un jeune couple de mariés, un montreur de singes. Il était entouré d’une plèbe qu’il exécrait. 

			Ah ! Le voilà ! 

			Au milieu de la foule, un maître charpentier aux cheveux blancs le regardait furtivement de loin, une pipe au bec. C’était le directeur Shima. À ses côtés, Atsuko Chiba était habillée en musicienne de rue. Morio se leva. 

			J’en ai marre ! À l’aide ! Je ne peux fuir nulle part ! Ils sont toujours sur mes talons ! Merde ! Merde ! Je vais vous trucider !

			Morio dégaina son katana.

		


		
			CHAPITRE 16

			Je suis encore en train de rêver, pensa Morio dans son rêve.

			Toutefois, ce n’était pas une raison pour baisser sa garde. Son inconscient lui ordonnait d’être encore plus sérieux, justement parce qu’il était dans un rêve. Il devait réfréner son envie de se laisser aller.

			Toutefois, était-il seul dans ce rêve ? En tout cas, c’était l’impression qu’il avait. Il savait qu’il rêvait parce qu’il s’était vu en jeune samouraï. Il tenait un katana dans une main. Que s’était-il passé une fois qu’il avait dégainé ? Il n’y avait pas de sang sur la lame du sabre. Morio avait la sensation qu’un long moment s’était écoulé depuis, mais il avait des trous de mémoire. Peut-être qu’il rêvait qu’il venait de se réveiller. Le fait est qu’il se trouvait dans un lit, habillé en samouraï. Il était dans une chambre sombre, dans laquelle il y avait deux lits côte à côte et un dispositif PT tout près. Peut-être une salle de consultation ? Non, il reconnaissait cette pièce, il l’avait vue à travers le rêve d’une autre personne. Celui de Paprika. Il était dans la chambre à coucher d’Atsuko Chiba. Celle dans laquelle elle soignait ses clients.

			Morio existait dans son rêve, mais il ne sentait pas sa présence dans la réalité. Pourtant, tout autour de lui paraissait réel. Il percevait quelqu’un ou quelque chose de tangible, tout proche. Était-ce possible ? Quoi qu’il en fût, étant dans un rêve, il était incapable de pousser sa réflexion plus loin. Morio se leva lentement et maladroitement, pas comme le ferait un jeune samouraï.

			Une voix lui parvenait de la pièce voisine. Une voix masculine. Ce devait être le salon. Peut-être qu’Atsuko Chiba avait invité un homme chez elle et qu’elle discutait joyeusement avec lui. La jalousie lui fit perdre l’équilibre, la tête lui tournait. Le jeune samouraï se pencha, s’adossa au mur près de la porte et entrouvrit la porte. Il regarda dans le salon à la dérobée et dressa l’oreille.

			« Mais le tigre ne m’a pas attaqué ! Au contraire, il s’est approché de moi en douceur. Il se comportait comme s’il me connaissait, et que je lui avais manqué, il ronronnait, même ! »

			C’était cet homme, ce Nose, le P.-D.G. Il continua à raconter son histoire en regardant les gens autour de lui les yeux écarquillés. Il était avec Atsuko Chiba, Kôsaku Tokita, le directeur Shima et deux autres hommes que Morio ne connaissait pas. Comment se faisait-il que leur présence fût si nette, leur discours si clair comparé à la vague présence de Morio ? Tout cela paraissait bien trop réel.

			« Normalement, les tigres ne réagissent pas du tout comme ça ! Enfin, un tigre féroce ne s’approche pas gentiment d’un homme après en avoir massacré tant d’autres. Ensuite, j’ai compris quelque chose pendant que je lui caressais ses poils hirsutes et piquants. Soit j’étais dans un rêve, soit l’animal – ou plus précisément mon ami Takao Toratake, qui avait pris la forme d’un tigre – s’était échappé d’un rêve. »

			Tatsuo s’était précipité chez Atsuko tout juste après être rentré de son voyage d’affaires. Il était entouré d’Atsuko, de Kôsaku et de Shima. Toshimi Konakawa avait été retenu par le travail : il devait remplacer le préfet lors d’un important événement. Et il avait envoyé le commissaire Yamaji et l’inspecteur Ube à sa place chez elle. Kôsaku et Shima avaient retrouvé leur état normal et pouvaient se protéger seuls, le commissaire principal Kikumura et l’ins-pecteur Saka avaient donc été libérés de leurs fonctions.

			« Le tigre s’est évaporé devant mes yeux. J’ai crié “Disparais ! Va-t’en ! Repars dans mes rêves !” à plusieurs reprises. Je rêvais probablement… Enfin non, peut-être pas. Namba, qui était à côté de moi, l’a vu disparaître lui aussi. Mais comme moi, il n’a pas voulu se ridiculiser devant la police en lui racontant une histoire aussi invraisemblable. Le reste, vous avez dû le lire dans les journaux. Les forces de l’ordre, les pompiers et les associations de chasseurs ont organisé des battues en montagne, mais évidemment, ils n’ont trouvé aucune trace du tigre. Cependant, comme il y a eu deux morts et plusieurs blessés, et que la police ne pouvait pas classer ça dans la catégorie des hallucinations collectives, ils ont mis la région en état d’alerte maximale !

			— C’est donc la même chose que pour la poupée qui est apparue dans le restaurant », conclut Yamaji, les yeux brillants.

			Il essayait de donner un sens à cette histoire défiant toute logique. Comme s’il faisait des efforts pour garder son discernement de policier.

			« Ce tigre, qui n’était pas censé exister dans la réalité, a fini logiquement par disparaître. Pourtant, il a laissé des morts et des blessés derrière lui. Qu’est-ce que ça veut dire ? »

			Atsuko n’avait pas de réponse à lui fournir. Et quand bien même elle se risquerait à lui en fournir une, tout ce qu’elle avait à lui offrir, c’était une supposition qui réaffirmerait le grand pouvoir des rêves. Car même si elles n’étaient que des messagers provenant d’un monde chimérique, ces créatures étaient capables de blesser et de tuer des êtres vivants dans le monde réel.

			« Tout est de ma faute ! »

			Kôsaku, qui jusque-là n’avait fait que se cacher le visage entre les mains sans rien dire, avait fini par craquer.

			« Je n’aurais jamais dû créer une telle machine. J’ai été si négligent, je n’ai même pas installé de système de sécurité ! C’est indigne d’un scientifique ! »

			Incapables de trouver les mots pour le réconforter ou prendre sa défense, ils se turent tous. Cela ne fit qu’accroître ses remords. Il continua à s’accabler de reproches en se tortillant sur sa chaise.

			« Ouiin ! Je n’ai pas pensé aux conséquences. Aveuglé par mon talent et obnubilé par mes inventions. Oui… se lamenta-t-il en se tournant vers Atsuko, en lui tendant ses épaisses mains. Je vais démonter les DC Mini, donne-les-moi tous, du moins ceux que tu as ! Je vais les démonter tout de suite.

			— Att… Attendez un peu ! s’exclama Yamaji en se levant précipitamment. Je comprends ce que vous ressentez, docteur Tokita, mais nos ennemis ont encore des DC Mini en leur possession. Si je vous laissais faire et que vous finissiez par regretter votre geste, c’est moi que vous blâmeriez !

			— Il a raison, ajouta Tatsuo. Avant de faire quoi que ce soit, parlez-en au moins au commissaire Konakawa.

			— D’accord. Tant que l’existence même des DC Mini n’augmente pas leur effet résiduel, gémit de nouveau Kôsaku.

			— Même si nous nous débarrassons des DC Mini, ils continueront à envahir nos rêves toutes les nuits tant qu’ils auront les leurs. Je suis éreinté ! Morio m’en a fait voir de toutes les couleurs la nuit dernière », conclut le Dr Shima, le regard las.

			Shima faisait certainement allusion à l’épisode où Morio l’avait insulté et qu’il s’était retrouvé à se débattre, enterré jusqu’au cou.

			« Nous ne pouvons leur voler leurs DC Mini qu’en rêve ! Je pense qu’ils ont arrêté de les utiliser, mais… Quoi qu’il en soit, tenez le coup encore un peu, je vous protégerai comme la nuit dernière ! »

			Atsuko essayait de remonter le moral du vulnérable Shima.

			« Oui, c’est vrai ! Tu as encore dû te battre ! » déplora Shima.

			Il semblait avoir considérablement vieilli.

			Tatsuo et Kôsaku acquiescèrent en direction d’Atsuko, le regard compatissant, eux qui avaient partagé ses rêves. Qu’ils y eussent participé ou non, ils avaient assisté tous les soirs aux batailles d’Atsuko.

			« Le commissaire Konakawa nous a dit qu’il avait mené un violent combat contre Inui hier, déclara Yamaji, un sourire ironique aux lèvres. Euh… Enfin, il n’y a pas de quoi rire…

			— Après le temple Meiji, précisa Atsuko en échangeant un regard avec Shima. 

			— On se serait crus un soir de Nouvel An. Si je ne me trompe pas, après que Morio a pris la fuite devant le commissaire, Inui est apparu à sa place dans l’entrée, raconta Shima, l’air inquiet. Mais oui, voilà, comme ils étaient dans le rêve de Morio, la scène a changé après son départ.

			— Je n’ai pas vu ce qu’il s’est passé, confia Kôsaku qui semblait préoccupé. Le commissaire Konakawa a réussi à s’en sortir face à Inui ?

			— Je connais Toshimi, je suis sûr qu’il ne lui est rien arrivé ! » dit Tatsuo comme pour dissiper ses propres craintes.

			À la place de son ami, il n’aurait pas donné cher de sa peau.

			« On est passé à l’offensive, maintenant ! poursuivit-il.

			— Après ça, Morio est apparu dans un relais de voyageurs habillé en jeune samouraï ! s’exclama Toratarô Shima. Paprika et moi-même étions nous aussi en costumes d’époque. Il m’a fait peur en dégainant son katana… Je suppose qu’au même moment, le commissaire Konakawa et Inui étaient en train de se battre dans un rêve à part.

			— C’est vrai que j’ai dégainé ! »

			Une voix caverneuse avait résonné.

			Ils se figèrent tous sur place. Ube fut le seul à se lever et à regarder vers la chambre d’Atsuko.

			« Il y a quelqu’un dans la chambre !

			— Qui est-ce ? »

			Yamaji se leva à son tour. 

			« Qui est là ? Montrez-vous ! » cria-t-il, prêt à affronter le pire.

			La porte s’ouvrit doucement. Les six personnes dans le salon retinrent leur souffle. Morio Osanai, habillé en jeune samouraï, se tenait dans l’embrasure. Il était appuyé à l’un des montants de l’encadrement de la porte, un katana dans une main. Les contours de sa silhouette fantomatique étaient flous. Ses yeux mornes et sans vie posèrent sur Atsuko et les autres un regard teinté de rancune. Même s’il n’avait pas l’air tout à fait là, il avait une présence sinistre qui perça leur inconscient. Il était beau. Si beau qu’on l’aurait cru tout droit sorti d’une illustration de roman historique, ce qui le faisait paraître encore plus dangereux.

			« Il vient du rêve de la nuit dernière ! » s’exclama Atsuko en migrant vers la cuisine pour s’éloigner de Morio.

			Kôsaku se rappela ce que Tatsuo leur avait dit quelques minutes plus tôt.

			« Disparais ! Disparais ! répéta-t-il à voix haute comme une prière, en protégeant Atsuko de son corps opulent. Tu n’existes pas ! Disparais ! Va-t’en ! »

			Le jeune samouraï sourit légèrement, puis il commença à balbutier :

			« J’ai dégainé mon sabre ensuite… Il est dans ma main… Si je me réveille… Oh ! Kôsaku Tokita, tu es là ! Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. Je suis adultère ? Le diable de la chaise blanche et de la chaise en or. Gh… »

			Il était clairement en train de parler dans son sommeil.

			Morio avança, son katana pointé vers les yeux de Kôsaku. Ube braqua son arme sur lui. Il hésitait clairement à faire feu.

			« Euh… Je fais quoi ? demanda-t-il à Yamaji.

			— Tire ! Peut-être qu’il ne mourra pas dans la réalité, répondit-il un peu confus. Mais je ne sais pas quel effet cela aura sur lui. »

			Le jeune samouraï s’avançait vers Kôsaku, prêt à abattre son sabre sur lui.

			« Il va me tuer ! »

			Kôsaku se recroquevilla.

			« Tirez ! Je vous en prie ! cria Atsuko. Cela n’aura aucune incidence sur la réalité !

			— Tire ! »

			Sentant que le samouraï allait frapper, Ube lui tira dessus.

			Le flot rouge éclaboussant la poitrine de Morio, son corps qui se tordait, son katana qui fendait le vide, son beau visage de statue grecque se déformant de douleur et ses cheveux ébouriffés rappelaient un portrait rustique peint à la détrempe tout en étincelant d’une beauté perverse à couper le souffle, une beauté qui semblait venir d’un autre monde. Son chancellement était une danse macabre en Technicolor. Les râles d’agonie, le sang frais qui dégoulinait des commissures de ses lèvres, les yeux éteints qui regardaient dans le vague, tout s’inscrivait dans une esthétique de la mort. Il disparut juste avant de toucher le sol face contre terre.

			« Ah ! »

			Pris de vertiges, Morio se sentit tomber, et se redressa sur sa chaise dans un sursaut. Il était dans le bureau du sous-directeur de l’institut. Assis face à face, ils étaient en pleine discussion au sujet du conseil d’administration. Seijiro le regarda d’un air étonné.

			« Pardon, j’ai eu le tournis. Comme je dors mal en ce moment… Surtout hier, enfin, vous savez ce qu’il s’est passé. »

			Morio resta évasif. Comme ils avaient fait le même rêve, il n’avait pas besoin d’en dire plus.

			« Tu vas bien ?

			— Oui, ne vous inquiétez pas. »

			En réalité, Morio n’allait pas bien. Il se sentait creux depuis ce matin et il avait l’impression que le vertige qu’il venait d’avoir lui avait fait perdre d’une traite une partie de son moi. Que lui arrivait-il ? Il aurait bien aimé le savoir. Un vide s’était créé en lui. Il secoua énergiquement la tête pour reprendre ses esprits.

			« Que t’est-il arrivé à l’instant ? demanda Seijiro l’air suspicieux, sans quitter Morio du regard.

			— Hein ? De quoi parlez-vous ? »

			Seijiro retira ses lunettes, les posa sur son bureau et cligna des yeux.

			« Tu as disparu l’espace d’un instant, ensuite tu as réapparu, habillé en guerrier, un katana à la main. Tu avais la poitrine maculée de sang, comme si tu étais en train de rendre ton dernier souffle. Tu dégageais quelque chose de pathétique et de sublime à la fois. Je me demande ce que tout cela signifie… »

			Une lueur lascive brilla discrètement dans les yeux de Seijiro. Il se leva lentement et desserra la mâchoire.

			« C’était fascinant ! Je crois que le rêve que tu as fait hier soir s’est manifesté brièvement dans la réalité grâce au pouvoir de la graine du diable ! Mais qui t’a tué ? »

			Seijiro se plaça derrière Morio et posa affectueusement les mains sur ses épaules.

			« Tout de même, tu étais si beau que j’en suis retombé amoureux ! »

		


		
			CHAPITRE 17

			Atsuko craignait autant de s’endormir que Morio. Seulement, elle avait une mission : celle de récupérer tous les DC Mini. C’était ce qui lui donnait la force d’attaquer Seijiro, Morio et Hashimoto en rêve. Que signifiait prendre le dessus dans un rêve qu’ils partageaient tous ? C’était avoir la liberté de créer une scène et un développement qui lui donneraient l’avantage et d’envahir facilement les rêves de ses adversaires.

			Atsuko redoutait de tomber dans un profond sommeil pendant qu’elle rêvait, d’être piégée inconsciemment et de ne plus pouvoir s’échapper du monde des rêves. Même si c’était mauvais pour sa santé, elle se contentait de petits sommes. Pour cela, elle prenait des stimulants, utilisait des appareils de réveil automatique et dormait assise en face de son dispositif PT.

			Cette nuit-là, elle avait opté pour un outil de réveil automatique. Elle l’avait réglé pour se maintenir dans un état de sommeil léger sans jamais se réveiller complètement. Elle garda aussi son téléphone près de son oreiller. Kôsaku, Atsuko et Shima s’étaient mis d’accord pour s’appeler régulièrement au cas où les précautions prises par Atsuko n’auraient pas fonctionné.

			Malgré son sommeil léger, son corps, lui, dormait profondément. Seules ses ondes cérébrales dessinaient des courbes semblables à celles d’un état d’éveil. Elle était en sommeil paradoxal. Il était donc impossible de manipuler le dispositif PT tout en rêvant. Souvent, il lui était même impossible de se rendre compte qu’elle était dans un rêve.

			Ce devait être pendant son premier sommeil paradoxal. Atsuko ne savait pas qu’elle rêvait : elle était dans son laboratoire en compagnie de Hashimoto, à une époque où ils s’entendaient encore bien. C’était un laboratoire de biologie ou peut-être de chimie. Il y avait différentes bactéries dans les tubes à essai. Peut-être étaient-ils en train de mener une expérience sur des bactériophages. Atsuko avait très soif. Elle prenait une bouteille d’eau minérale pour boire lorsqu’elle remarqua une chose minuscule et verte remuer dans le liquide.

			« C’est une bactérie !

			— Vous n’avez qu’à la faire bouillir », lui conseilla Hashimoto à côté d’elle.

			Atsuko versa l’eau dans un flacon et alluma le feu pour la faire bouillir.

			« Mais… ! » s’exclama Atsuko en éteignant le feu.

			Elle approcha le flacon pour voir ce qu’il y avait dedans de plus près. La bactérie avait grandi.

			« On dirait plutôt un champignon ! 

			— Ah oui, approuva Hashimoto. C’est un deutéromycète proche du myxomycète. Sûrement une mutation. »

			Il y avait trois champignons d’environ trois centimètres qui avaient vraisemblablement crû au contact de l’air. Chacun était d’une couleur voyante et foncée : vert, rouge et jaune. La partie supérieure ressemblait à un visage, le corps était fuselé, comme celui d’une larve géante de moustique. Leurs visages avaient même des yeux et un nez.

			« Je ne peux pas boire cette eau ! »

			La soif se faisait de plus en plus violente.

			« Mais si, ce ne sont que des hydrates de carbone ! »

			Hashimoto retira le champignon jaune du flacon à l’aide d’une paire de baguettes et lui grignota un bout de visage.

			Atsuko regarda de nouveau le flacon avec des haut-le-cœur. Le visage du champignon rouge avait pris ses propres traits.

			« Ha ha ha ha ha ha ha ! »

			Hashimoto, qui s’esclaffait à côté d’elle, s’était soudain transformé en champignon vert. Il avait le visage de Seijiro Inui. Le bas de son corps fuselé enlaça celui d’Atsuko.

			« Je suis en train de rêver ! »

			L’apparition abrupte de Seijiro lui avait fait comprendre qu’elle rêvait. Elle changea son corps rouge en T-shirt, se métamorphosant ainsi instantanément en Paprika. Je me suis endormie tôt. Il n’est pourtant que 19 h 00. Inui a sûrement fait comme moi. En s’endormant à cette heure-ci, il espérait ne croiser personne et se reposer un peu. 

			Seijiro Inui ne montrait pas ses vraies intentions. Il était en parfaite maîtrise.

			Hashimoto ! À l’aide ! À l’aide ! appela Paprika, pour vérifier si c’était le vrai Hashimoto qu’elle avait vu dans son rêve. Peut-être était-ce réellement lui, peut-être s’était-il lui aussi endormi tôt et que tous les deux partageaient le même rêve. Paprika imagina que Seijiro et Morio avaient obligé Hashimoto à dormir à des horaires décalés pour éviter la persona d’Atsuko. Lui à la volonté si faible risquait de révéler tous leurs secrets.

			Ils étaient maintenant dans le restaurant de nouilles préféré de Hashimoto. À l’autre bout de la table, il allongea les bras pour arracher le champignon Seijiro enroulé autour de Paprika. Hashimoto était prisonnier de son inconscient et d’un passé dans lequel Atsuko et lui étaient encore en bons termes. Paprika comprit qu’il était amoureux d’Atsuko tout en sachant qu’elle n’était pas à sa portée.

			« Ah ! Je le savais ! Tu es en train de dormir ! » s’exclama Paprika avec soulagement.

			Imbécile ! l’invectiva Seijiro. Paprika lut dans ses cruelles intentions. Sans aller jusqu’à tuer ce traître gêneur, cet ancien allié qui dès le départ ne lui avait causé que des ennuis, Seijiro allait du moins le rendre fou. Non ! Réveille-toi ! cria Paprika. Des flammes surgirent d’une poêle dans la cuisine.

			Seijiro prit la forme du démon Amon, sa queue de serpent enroulée autour de son corps. Du feu jaillit de son bec de chouette. Le démon Amon, grand marquis des enfers. La présence bien trop réaliste de cette créature maléfique, incarnation des croyances païennes de Seijiro, avait suffi à provoquer une peur bleue chez Hashimoto. Il poussa un hurlement. Hashimoto venait de comprendre qu’il avait trahi son maître. Il lut dans son esprit et sut ce qu’il lui réservait : la folie ou la mort. Personne ne pourrait le sauver, dans la réalité ou dans le monde des rêves. Il eut si peur qu’il en mouilla son lit. 

			Hashimoto et le démon Amon disparurent. Paprika savait que Hashimoto s’était oublié pendant son sommeil, elle avait senti la tiédeur et l’odeur provenant de son entrejambe. Voilà pourquoi il s’était réveillé. Mais pourquoi Amon avait-il disparu lui aussi ? Paprika frémit. Elle crut entendre Hashimoto pousser son dernier cri en provenance de la réalité. Amon avait apparemment suivi Hashimoto jusqu’au monde réel au moment de son réveil. Il était aussi probablement en train de l’étrangler à mort dans son lit. 

			Mais Hashimoto ne dormait pas dans son appartement, il s’était assoupi sur le canapé du laboratoire d’Atsuko. Il avait rapporté avec lui la douleur qu’il avait ressentie avant de mourir dans son rêve, et s’était réveillé avec elle, alors qu’il tentait de la fuir, en vain. Une existence dans laquelle une telle douleur pouvait persister était bien triste. Une réalité qui n’offrait que la mort comme échappatoire était une réalité féroce et cruelle. Hashimoto était sur son lit, sa poitrine étouffée par la queue d’Amon, son scrotum saisi par ses griffes acérées, son visage brûlé par le feu que crachait son bec. Asphyxié par les flammes, les testicules déchiquetés, les côtes brisées, Hashimoto eut droit à trois morts simultanées. Rouge, violette et jaune. Ayant joui pleinement des trois couleurs de la douleur, le marquis des enfers poussa un grondement de satisfaction avant de disparaître.

			Tuer un subordonné désobéissant qui avait commis un infime acte de traîtrise avant même de poursuivre son adversaire, voilà une conduite qui convenait parfaitement au démon Amon, commandant de 40 légions du royaume des enfers. En tant que démon pouvant lire dans le passé et l’avenir, il avait peut-être aussi prédit un futur dans lequel Hashimoto finirait par s’opposer à lui. Son carnage achevé, le démon Amon se hâta de retourner dans le rêve, là où il avait laissé sa vraie ennemie. Seijiro Inui avait recouvré la raison.

			Restée seule dans son rêve, Paprika se souvint enfin de sa mission. Elle était près de la sortie déserte d’une gare du centre-ville. En sortant de la gare, face à elle se trouvait une vaste zone marécageuse qui contrastait avec les rues animées remplies de gratte-ciel qu’elle laissa derrière elle. Les pieds dans la boue, elle commença son exploration à la recherche de l’aura de Morio Osanai.

			« Morio ! » appela-t-elle.

			Pas de réponse. Il ne dormait peut-être pas encore. Par conséquent, elle ne pouvait pas chercher le DC Mini. En outre, ce n’était pas parce qu’elle était seule ici qu’elle pouvait dormir sur ses deux oreilles. Elle devait envisager le pire : Seijiro s’était probablement réveillé sous sa forme démoniaque en même temps que Hashimoto, mais il allait certainement revenir dans le monde des rêves. Paprika serait obligée de lui soutirer les renseignements concernant l’emplacement du DC Mini. Seulement, elle ne savait pas comment combattre cette volonté, cette conscience renforcée par un paganisme tenace. Il serait peut-être préférable qu’elle se réveillât pour revenir plus tard.

			Plusieurs hommes, des vagabonds, des ouvriers, erraient dans les marécages en jetant des coups d’œil vers elle. Son intuition féminine se mit en alerte. Ces hommes étaient peut-être manipulés par Seijiro Inui, ces marécages sortaient peut-être tout droit de son imagination. Elle devait vite changer de décor. Elle était maintenant dans une bibliothèque. Dans une salle de lecture à l’air froid et sec. Un vaste espace propre à haut plafond. Il n’y avait personne. Ici, elle serait peut-être en sécurité. Paprika ouvrit sur une table une grande encyclopédie illustrée dont le titre était Bilderbuch für Kinder, de Friedrich Justin Bertuch.

			Ah ! Inui est revenu, se plaignit Paprika. Une des illustrations représentait un griffon, une créature mythique ailée à corps de lion et à tête d’oiseau. Aussitôt Paprika avait-elle fait le rapprochement que le griffon illustré de profil se mut et tourna la tête vers elle. Il avait le visage de Seijiro et le sourire d’un chat.

			« Où sont les DC Mini ? attaqua Paprika. Où les avez-vous cachés ? »

			Une émotion intense fit trembler le corps et battre les ailes du griffon au visage de Seijiro.

			« Argh ! »

			Seijiro essaya de contrôler son esprit, mais Paprika réussit tout de même à voir à travers la faille qui s’était créée. Elle aperçut l’intérieur d’un laboratoire. Dans un coin, il y avait un coffre destiné aux médicaments dangereux.

			« Il est dans cette boîte ! » s’exclama Paprika. 

			La boîte était en plomb. Cela ne faisait aucun doute qu’il avait rangé les DC Mini pour bloquer leur effet.

			« C’est le laboratoire de qui ?

			— Groaaar ! »

			Son secret découvert, le griffon devint brutal. Il perdit toute maîtrise de lui-même. Cette garce ! Elle ne peut pas en découvrir plus ! Jusqu’où va-t-elle me poursuivre ? Le griffon battit des ailes, secouant ainsi les pages de l’encyclopédie. Il s’en détacha et s’éleva jusqu’au plafond en dôme de la salle de lecture, puis changea de direction en planant. Il ouvrit grand les serres et chargea Paprika qui se trouvait en dessous.

			Pour éviter son attaque, Paprika devait riposter rapidement.

			« À qui est ce laboratoire ? Allez ! Crache le morceau ! »

			Le griffon disparut. Seijiro avait choisi de se réveiller pour ne rien révéler à Paprika.

			Peu importe, je vais aller au laboratoire, je suis sûre que c’est celui de Morio. Il me suffit de m’y introduire, de récupérer les DC Mini dans le coffre, de les garder bien dans ma main et de les rapporter avec moi dans la réalité ! Paprika modifia la scène de son rêve. Elle était maintenant à l’institut, au rez-de-chaussée, à l’angle du couloir, là où celui-ci s’élargissait un peu pour donner sur les cabinets médicaux.

		


		
			CHAPITRE 18

			Tatsuo Nose et Toshimi Konakawa arrivèrent à l’institut de recherche psychiatrique une fois que la plupart des employés étaient rentrés chez eux. Certains travaillant à l’hôpital seraient probablement encore présents, mais ils devraient s’en accommoder. L’accueil était fermé ; ils contournèrent le bâtiment par la droite et entrèrent par la porte de service. Là les attendait le gardien, un homme d’un certain âge qui laissait supposer qu’on l’avait réembauché après son départ à la retraite.

			« Que voulez-vous ? leur demanda-t-il avec arrogance en passant la tête par la fenêtre de son guichet.

			— Où est le secrétariat ? » se contenta de répondre Toshimi, en présentant sa carte d’identité. 

			Le gardien la regarda à peine.

			« Le secrétariat est fermé ! Je sais pas pourquoi vous êtes là, mais vous devrez revenir demain, compris ? brailla-t-il.

			— Nous sommes là pour enquêter », dit Toshimi.

			Tatsuo admira son ton calme et en même temps menaçant.

			Cette fois, le gardien regarda plus attentivement la carte d’identité. Il sembla agacé.

			« Non, mais, il faut me comprendre aussi, vous débarquez comme ça de nulle part ! Bon, si vous venez faire une perquisition, vous devez d’abord me montrer un mandat !

			— Je pense que cette carte parle d’elle-même, non ? le raisonna Toshimi. Je suis le commissaire divisionnaire de la préfecture de police de Tokyo ! C’est moi qui délivre les mandats de perquisition ! En d’autres termes, le mandat c’est moi ! »

			Le gardien s’avoua vaincu. Il leur indiqua l’emplacement du secrétariat ainsi que celui voisin du bureau du secrétaire général. Toshimi et Tatsuo avancèrent vers le bout du couloir.

			« Tu étais sérieux ? demanda Tatsuo en essayant de rattraper son ami qui avançait à grandes enjambées. Tu n’as vraiment pas besoin d’un mandat de perquisition ? »

			Les mandats étaient en principe délivrés par le tribunal.

			Toshimi rit sans répondre. Il a donc menti, pensa Tatsuo.

			Une sonnerie de téléphone retentit. Elle semblait provenir du bureau du secrétaire général.

			« C’est le gardien qui appelle son patron !

			— Sûrement, oui ! »

			Ils pressèrent le pas et firent irruption dans le bureau sans frapper. Le secrétaire général Katsuragi était derrière son bureau près de la fenêtre : il dissimulait d’un air désœuvré un livre de comptes dans un coffre qui se trouvait dans un coin.

			« Plus un geste ! » cria Toshimi.

			Choqué par ce cri, Katsuragi bascula en arrière et fit tomber le registre qu’il avait dans la main. Il n’avait pas fait de mouvement particulièrement brusque. Pourtant, ses cheveux étaient en bataille.

			« Que me voulez-vous ? demanda-t-il cramponné à un coin de son bureau. Vous êtes fous d’entrer comme ça sans frapper ! 

			— Vous devez savoir que nous sommes de la police, n’est-ce pas, monsieur Katsuragi ? »

			Katsuragi ramassa le registre et le serra fort contre lui. Toshimi s’approcha de lui à grands pas, le lui arracha et le posa sur le bureau. 

			« Jettes-y un coup d’œil », ordonna-t-il en le poussant vers Tatsuo.

			Tatsuo ouvrit le registre et se mit à le lire.

			« Voilà pour vous, dit Toshimi en lui mettant sa carte de visite sous le nez. Je pense qu’on se reverra très bientôt.

			— Ah ! » s’exclama Katsuragi en postillonnant.

			Les yeux faillirent lui sortir des orbites. Il décrocha son téléphone sans dire un mot.

			Toshimi le laissa à son désarroi et regarda brièvement à l’intérieur du coffre. 

			« C’est un deuxième livre », déclara Tatsuo.

			Il l’avait compris en le feuilletant rapidement. Il devait donc y avoir des documents en rapport avec ce registre quelque part.

			« Toshimi ! Il devrait y avoir des factures ou d’autres documents dans le coffre. J’en suis même sûr. Va voir !

			— J’ai trouvé des factures.

			— Elles ont été tamponnées ?

			— Oui, toutes avec le sceau d’Inui.

			— Ce sont celles-ci qu’il nous faut. Prends-les ! »

			Seijiro Inui décrocha enfin.

			Katsuragi tapait du pied, agacé par l’attente.

			« Docteur Inui ? Le commissaire divisionnaire de la préfecture de police, un certain Konakawa, se trouve actuellement dans mon bureau ! »

			Tatsuo et Toshimi rassemblèrent rapidement les regi-stres, les factures et les divers documents qu’ils avaient l’intention de confisquer.

			« Je viens de parler au directeur ! tonna Katsuragi après avoir raccroché.

			— Comment ça, le directeur ? s’insurgea Toshimi. Vous venez de parler avec Inui, le sous-directeur. Pourquoi n’avez-vous pas appelé le directeur Shima ? »

			Katsuragi ne sut que répondre. Il contourna le bureau d’un pas hésitant. Une fois face aux deux intrus, il les regarda avec des yeux implorants.

			« Vous voulez bien attendre un petit moment ? supplia-t-il. Je vous demande seulement de rencontrer le sous-directeur. Il ne va pas tarder. Si vous refusez… je… »

			Tatsuo afficha un sourire narquois.

			« Nous pouvons l’attendre, évidemment, toutefois, pourquoi le “sous-directeur” ? insista Tatsuo. Vous fait-il plus peur que le directeur ? Ah ! Excusez mon impolitesse. Je suis Tatsuo Nose. »

			La porte s’ouvrit. Le gardien de l’entrée de service pénétra dans le bureau. Il paraissait bouleversé. Il ferma la porte derrière lui et resta immobile. Il lança des regards confus aux trois hommes et ouvrit grand les bras. Personne ne comprit ce qu’il voulait dire.

			« Qu’est-ce que vous avez ? demanda Katsuragi, irrité.

			— Il y a un oiseau dans le couloir !

			— Et alors ? Vous n’avez qu’à le chasser ! »

			Katsuragi resta coi quand il réalisa que le gardien avait ouvert les bras pour leur montrer à quel point l’oiseau était gros. Le gardien ouvrit encore davantage les bras, pour leur signifier que l’oiseau était plus gros que cela encore.

			« Quel genre d’oiseau est-ce ? » demanda Tatsuo.

			Sachant qu’il devait maintenant mettre des mots sur ses gestes, le gardien céda complètement à la panique et éclata en larmes.

			« C’est un monstre ! commença-t-il à dire d’une voix fluette avant de crier sur un ton désespéré. Et il crache des flammes ! »

			Tatsuo et Toshimi échangèrent un regard. L’endroit et la situation dans lesquels ils se trouvaient se prêtaient parfaitement à une apparition onirique.

			« Imbécile ! Vous avez rêvé ! Allez, dehors ! » gronda Katsuragi. 

			Ce fut alors qu’un bruit violent de battements d’ailes s’éleva dans le couloir et qu’un lourd poids vint s’écraser contre la porte.

			Le gardien était adossé à celle-ci, le choc le fit tomber à la renverse. Les yeux de Katsuragi faillirent encore lui sortir de la tête.

			« Tu as ton flingue sur toi ? » demanda Tatsuo à voix basse.

			Toshimi fit non de la tête.

			Le bruit des ailes s’éloigna. Toshimi s’approcha de la porte et l’entrouvrit, il jeta un coup d’œil sur le couloir.

			« Je crois qu’il est parti », dit-il à son ami en se retournant. 

			Il revint sur ses pas, prit la lourde enveloppe pleine de documents des mains de Tatsuo et la serra fermement dans ses bras.

			« Vous deux, ne sortez surtout pas d’ici ! ordonna Toshimi. Vous risquez un grand danger ! »

			Puis il se tourna vers son ami. 

			« Allons voir ce qu’il se passe !

			— Mais… qu’est-ce que c’était ? demanda Katsuragi, tremblant, aux deux hommes alors qu’ils s’apprêtaient à quitter le bureau.

			— Vous devriez le savoir puisque c’est vous qui l’avez appelé ! C’est le sous-directeur qui est venu nous voir ! » répondit Tatsuo en emboîtant le pas à son ami.

			Le couloir était calme. Les rares employés supposément encore présents s’étaient sûrement cachés pour éviter le gros oiseau décrit par le gardien. Les lampes du plafond étaient cassées. Les murs et les portes étaient calcinés. Il aurait fallu une température de plusieurs centaines de degrés pour les brûler de cette façon.

			« L’oiseau, ou je ne sais quoi, s’est peut-être volatilisé comme la poupée géante et le tigre que j’ai vu dans l’auberge.

			— Va savoir… » lança Toshimi en ramassant une plume marron par terre.

			Toshimi regarda devant lui et se figea. Il avait vu une vive lumière jaillir au bout du couloir, là où il s’élargissait légèrement. Soudain, une masse rouge, accompagnée de papillotements comme les scintillements d’un écran de télévision, surgit devant lui.

			« Paprika ! »

			Tatsuo leva les yeux à son tour, émerveillé de voir la détective apparaître. Paprika semblait en mission de reconnaissance.

			« Quand est-ce qu’elle est arrivée ? »

			Ils avancèrent tous deux vers elle. Elle finit par remarquer leur présence.

			« Oh ! Vous étiez déjà en train de dormir ? »

			Toshimi ne savait pas de quoi parlait Paprika. Tatsuo, lui, fut pris de frissons, il sentait qu’il assistait à un phénomène sans précédent, quelque chose qui touchait au surnaturel.

			Tatsuo saisit son ami par le bras pour l’empêcher d’avancer plus loin. Il craignait que cela eût un effet néfaste sur elle. Paprika se trouvait à quatre ou cinq mètres d’eux, devant le cabinet médical.

			« J’en déduis que toi, tu es en train de dormir… dit-il à haute voix pour confirmer ses doutes. 

			— On est tous dans mon rêve. Je suis venue me battre ! »

			Je le savais, se dit Tatsuo. Paprika parlait comme quelqu’un qui murmurait dans son sommeil. On voyait dans ses yeux qu’elle se perdait dans son inconscient.

			« Nous sommes dans la réalité et tu nous y as rejoints. Nous sommes pleinement éveillés, et toi tu es venue à notre rencontre, mais dans ton rêve ! »

			Tatsuo s’exprimait avec excitation. La détective se rapprocha d’un pas.

			« Tu te rappelles ? Ce midi, on a évoqué de venir à l’insti-tut pour vérifier les livres de comptes trafiqués !

			— Ah oui ! »

			Le regard de Paprika brilla d’une telle intelligence qu’il ne pouvait pas être celui d’une personne en train de rêver. De son corps svelte et immobile émanait une faible lueur marron. La vue de la silhouette si typique de la jeune détective rebelle qu’ils connurent à une époque maintenant révolue submergea les deux hommes d’un sentiment de nostalgie. Elle était réellement magnifique.

			« Nous voilà dans de beaux draps, gémit Toshimi l’air découragé. Nous n’avions pas envisagé une telle situation. Comment allons-nous gérer ça ?

			— Le rêve et la réalité sont entrés en collision. Paprika ! Étais-tu poursuivie par un oiseau ?

			— Un oiseau ? Ah oui ! Un griffon. C’est le sous-directeur qui s’est transformé ! »

			Elle se mit à flotter dans les airs sans crier gare. 

			« Je ne dois pas me réveiller. Pas encore. Je suis venue récupérer les DC Mini », murmura Paprika pour ne pas oublier sa mission. 

			Elle flottait à un mètre au-dessus du sol, le corps légère-ment penché vers l’avant.

			« C’est peut-être parce qu’on s’est rapprochés de toi ? demanda Toshimi. Est-ce que tu sens que tu es sur le point de te réveiller quand on s’approche de toi ?

			— Non, je ne pense pas, mais ne me touchez pas, on ne sait jamais. Si une main réelle me frôle, je risque de me réveiller. »

			Paprika était tel un ne-me-touchez-pas, une balsamine de l’Himalaya. Il suffisait de l’effleurer pour qu’elle s’ouvrît ; dans ce cas, pour qu’elle se réveillât. La moindre indélicatesse pourrait perturber l’équilibre de cet étrange phénomène. Paprika flottait dans les airs, le corps penché en avant à 45 degrés. Elle se rapprochait des escaliers au bout du couloir.

			« Nous avons déjà trouvé les preuves de la fraude. Dis-nous comment nous pouvons t’aider pour la suite. Tu as sûrement besoin qu’on fasse quelque chose que seuls des gens qui se trouvent dans la réalité peuvent faire. Tu nous as dit que tu cherchais les DC Mini, ils seraient donc ici ? » demanda Toshimi en suivant Paprika.

			Ses questions inquiétaient Tatsuo. Lui parler d’une manière aussi rationnelle ne risquait-il pas de déclencher un cheminement de pensée logique chez elle et de la réveiller ?

			Paprika déambulait dans son rêve en se déplaçant à une vitesse folle. Flottant près du plafond, elle monta au premier étage en oscillant prestement son corps de droite à gauche tel un poisson qui remonte le courant. Les deux hommes la suivaient d’en bas, la tête levée vers son ventre. Toshimi montait les marches deux à deux sans s’essouffler ; Tatsuo haletait déjà.

			« Les DC Mini doivent être dans le laboratoire de Morio. Je l’ai vu tout à l’heure dans l’esprit du sous-directeur », murmura Paprika en atteignant le premier étage.

			Elle descendit vers le sol et avança dans le couloir comme si elle glissait. La première porte sur sa droite était celle du laboratoire nouvellement attribué à Hashimoto. Paprika et ses deux compagnons continuèrent à avancer sans savoir que sur le canapé de cette pièce gisait le corps sans vie de Hashimoto baignant dans une mare de sang.

			Sur la gauche, ils virent une porte avec une plaque estampillée du nom d’Osanai. Le commissaire enfonça d’un coup d’épaule la porte fermée à clé. 

			En entrant dans la pièce, Paprika opina du chef.

			« Je ne l’ai aperçu que pendant une fraction de seconde à travers une faille dans la conscience du griffon, mais nous sommes au bon endroit. Ça ne fait aucun doute, les DC Mini sont là-bas ! » affirma-t-elle en désignant une boîte de rangement de produits pharmaceutiques dans un coin.

			La boîte en plomb était aussi solide et sécurisée qu’un coffre-fort. Perdue dans ses pensées, Paprika regardait Toshimi et Tatsuo s’échiner à ouvrir la boîte.

			Cet endroit est réel, je ne suis pas en train de le rêver. Si j’ai gardé dans ce corps les mêmes capacités d’action qu’en rêve, tout en étant dans cet endroit réel, cela voudrait dire qu’Atsuko Chiba, qui est en ce moment en train de dormir, et moi, Paprika, existons en même temps dans la réalité.

			Soudain, une alarme résonna. Le bruit était si fort que Paprika plaça les mains sur ses oreilles. Tatsuo et Toshimi ne semblaient pas l’entendre. Ils continuaient à concentrer tous leurs efforts sur l’ouverture de la pharmacie. Je suis la seule à entendre l’alarme, pensa Paprika. Elle avait beau se boucher les oreilles, le son ne diminuait pas. Pour être clair, il ne s’agissait pas d’une alarme qui s’était déclenchée dans l’institut, mais d’une sonnerie de téléphone. Le téléphone que gardait Atsuko Chiba près de son lit pendant qu’elle dormait.

			Paprika laissa ses compagnons dans le laboratoire de Morio et ouvrit les yeux dans la réalité pour se retrouver dans la peau d’Atsuko. La sonnerie du téléphone retentissait dans sa chambre faiblement éclairée. Une sonnerie si forte qu’elle pouvait dérouter même une personne parfaitement consciente. Elle décrocha le combiné.

			« Allô !

			— Allô ? Allô ? Docteur Chiba, c’est vous ? »

			La personne qui venait d’appeler ne s’arrêta pas à la voix ensommeillée d’Atsuko. Comme la soirée était à peine entamée, elle ne pouvait pas se douter qu’elle venait de la réveiller.

			« Qui est-ce ?

			— C’est Matsukane, du journal Daichô. La nouvelle vient de tomber. Félicitations, le Dr Tokita et vous avez remporté le prix Nobel ! »

			 Je crois que je fais un rêve dans un rêve, se dit Atsuko.

			« Mais je n’ai reçu aucune nouvelle, moi. L’ambassade de Suède ne m’a pas encore contactée ! »

			Le ton calme d’Atsuko irrita un peu Matsukane, qui se fendit d’un petit rire hystérique. Il était bien plus enthousiasmé qu’elle ne l’était.

			« Un collègue d’une agence de presse suédoise nous a joints directement. Les journaux reçoivent les informations avant tout le monde !

			— Vous l’avez dit au Dr Tokita ?

			— Non, je ne l’ai pas encore appelé. Pour être sincère et sans vouloir l’offenser, je voulais organiser une conférence de presse le plus rapidement possible, et j’ai pensé que vous seriez plus à même d’en parler que lui. Mais si vous voulez, je peux lui téléphoner.

			— Non ! refusa catégoriquement Atsuko. Laissez-moi le faire, s’il vous plaît. »

			L’excitation l’avait gagnée elle aussi. Personne d’autre qu’elle n’annoncerait une nouvelle aussi réjouissante à Kôsaku. Parce qu’elle était la seule à pouvoir partager cette joie avec lui. Atsuko raccrocha le combiné et se leva avec entrain.

		


		
			CHAPITRE 19

			Atsuko arriva à l’institut à bord de sa Marginale en compagnie du directeur Shima et du Dr Tokita. Une vive altercation avait lieu entre le personnel, les médecins, les gardiens de nuit et la horde de journalistes qui grouillaient dans l’entrée de l’institut. Il avait beau faire nuit, tout le voisinage était brillamment éclairé par la lumière des caméras de télévision.

			« Personne ne m’a parlé d’une conférence de presse aussi tardive !

			— Mais le Dr Chiba a dû certainement vous prévenir !

			— Le Dr Chiba ne travaille plus ici !

			— Elle ne m’a jamais dit ça ! déclara Matsukane en élevant la voix et en envoyant un regard hostile à son interlocuteur, manifestement un partisan du sous-directeur. Très bien, dans ce cas, si on parlait de la conspiration fomentée par le sous-directeur ou je ne sais qui pour la mettre à la porte ?

			— Hein ? De quelle conspiration parlez-vous ? »

			Les journalistes commencèrent à s’agiter. Le visage de l’employé d’âge mûr se déforma.

			« Nous ne pouvons pas parler de ça ici ! Espèce d’idiot ! Ce n’est ni le lieu ni le moment !

			— Qu’est-ce que tu as dit, salopard ? aboya un journaliste irascible. Tu crois qu’on a le temps de s’encombrer de ce genre de bêtises ? Les Drs Tokita et Chiba ont remporté un prix Nobel ! Le prix Nobel de physiologie ou médecine ! Pourquoi tu nous empêches d’organiser cette conférence de presse ? Tu es jaloux de tes collègues ? »

			Se retrouvant sous les feux des projecteurs au sens propre comme au figuré, l’employé rondelet se dépêcha d’enfouir son visage entre ses mains.

			« Laissez-nous passer s’il vous plaît. Nous allons tout vous expliquer ! »

			Kôsaku à sa tête, un petit groupe de scientifiques avança vers l’entrée en se frayant un chemin entre les journalistes. Les héros du jour étaient enfin arrivés. Toutes les caméras se braquèrent sur eux et l’agitation s’intensifia.

			Un gardien leur barra la route.

			« Je ne peux pas vous laisser entrer sans la permission du directeur suppléant Inui !

			— Je ne me rappelle pas avoir été démis de mes fonctions, lui dit Shima. Le conseil d’administration n’a pas encore voté une telle décision et le Dr Inui ne m’a pas encore remplacé.

			— Moi je ne fais qu’obéir aux ordres, je ne m’occupe pas des détails ! protesta le gardien.

			— Allez, ouste ! »

			Kôsaku poussa le gardien de côté avec une facilité déconcertante.

			« Voilà, le chemin est libre, que tout le monde me suive ! »

			La foule emprunta les portes automatiques et se rua dans l’accueil de l’institut. L’agitation battait son plein. Ils suivirent Kôsaku vers la salle de conférence habituelle.

			« Attendez ! Vous ne pouvez pas entrer ! » 

			La vieille infirmière en chef Sugi les fusilla du regard en leur bloquant le passage. Atsuko la repoussa, se délivra  de la foule et courut jusqu’au premier étage. Elle s’inquiétait pour Tatsuo et Toshimi qu’elle avait abandonnés en rêve en se réveillant. Elle se demandait s’ils étaient encore dans le laboratoire de Morio. Étaient-ils encore en train d’essayer d’ouvrir le coffre en plomb dans lequel se trouvaient les DC Mini ? Elle se sentait responsable envers eux, comme s’ils étaient ses propres fils. Elle n’avait pas de mots pour décrire la honte qu’elle ressentait en voyant ces deux membres éminents de la société faire tous ces efforts pour l’aider.

			Il n’y avait personne dans le laboratoire de Morio. La pharmacie avait elle aussi disparu. Ne réussissant pas à l’ouvrir, les deux hommes l’avaient sûrement emportée avec eux. D’un côté, Atsuko était soulagée, mais de l’autre, elle fut prise d’une grosse inquiétude à propos d’une chose qui lui avait échappé lorsqu’elle était dans son rêve. Elle repensa à Hashimoto qui s’était enfui vers la réalité pour se soustraire à l’agression du démon Amon. Son inquiétude n’était pas infondée, elle l’avait tout de même entendu pousser son dernier cri. Il était tout à fait possible qu’Amon l’eût tué. C’était même certain, voilà pourquoi elle était obligée de s’en assurer.

			Le laboratoire de Hashimoto était de l’autre côté du couloir, non loin de celui de Morio. Sur sa porte, il y avait une plaque où le nom « Hashimoto » était gravé. Atsuko ne savait pas si elle allait le trouver derrière cette porte, mais étant donné l’heure à laquelle il était apparu dans son rêve, il était plus probable qu’il fût en train de faire une sieste dans son laboratoire que de dormir chez lui.

			Atsuko surmonta sa peur et ouvrit la porte énergiquement. Sur le canapé l’attendait un amas de chair à vous retourner l’estomac. Atsuko eut la confirmation qu’elle cherchait. Un frisson d’angoisse lui parcourut l’échine. Ses intestins dépassaient de son bas-ventre pour tomber jusqu’au sol, son sexe avait été arraché, ne laissant plus qu’un trou béant rouge à l’entrejambe, des côtes pointaient de sa poitrine ensanglantée, son visage inexpressif était calciné au point de ressembler à un masque noir. Voilà tout ce qu’il restait du corps atrocement mutilé de Hashimoto. Une sensation de torpeur lugubre tourbillonnait à l’intérieur d’Atsuko. Elle sortit de la pièce et ferma la porte derrière elle, accablée par un sentiment d’impuissance. 

			Avant toute chose, elle devrait évidemment en informer Toshimi Konakawa. Il était certainement avec Tatsuo, mais où ? Elle aurait voulu fermer cette porte à clé en attendant la venue du commissaire divisionnaire, mais la clé se trouvait sans doute sur Hashimoto. Atsuko n’avait pas le courage d’entrer de nouveau dans cette pièce pour la chercher dans ce sac débordant d’abats luisants aux couleurs agressives, cet amoncellement de viande hachée. Atsuko s’obligea à faire abstraction de ce qu’elle venait de voir et se dirigea vers la salle de conférence. Personne n’entrerait dans le laboratoire de Hashimoto jusqu’au lendemain matin.

			Elle se rendait bien compte qu’en retardant la découverte d’une scène de crime, elle devenait complice d’un autre acte maléfique. Avoir gagné le prix Nobel en était peut-être déjà un. Heureusement, elle ne se sentait pas tant coupable que cela. Le moment était venu pour elle de mettre à profit ses qualités féminines, de se rendre imperméable au mal et de montrer qu’elle avait du cran.

			Atsuko entra dans la salle de conférence comme si de rien n’était. Les journalistes avaient commencé à interviewer Kôsaku et Shima, non sans cacher leur déception. Ils la bombardèrent de questions au milieu du vacarme, sans même attendre qu’elle s’assît à sa place habituelle.

			« Docteur Chiba, docteur Chiba ! Si je peux me permettre d’aller droit au but, pouvez-vous nous expliquer pourquoi nous avons reçu un si mauvais accueil tout à l’heure ? »

			« Que se passe-t-il à l’institut ? »

			« Est-ce que l’institut conteste votre prix Nobel ? Pourquoi ont-ils voulu empêcher cette conférence de se faire ? »

			« Attendez, attendez ! Avant tout, dites-nous ce que ça vous fait d’avoir gagné ! »

			Les partisans du sous-directeur étaient arrivés dans la salle de conférence et formèrent une ligne à côté de l’estrade. Ils fusillaient Atsuko et ses deux collègues d’un regard enflammé. Le secrétaire général Katsuragi prit sa place d’animateur sans que personne lui eût demandé de le faire.

			« Je n’aime pas attirer l’attention seulement sur le Dr Tokita et moi-même, commença Atsuko en se levant et en se tournant vers le groupe qui était à côté de l’estrade. Je pense que je n’ai pas besoin de le préciser, mais nous n’aurions jamais pu obtenir ce prix Nobel sans les efforts du personnel de l’institut et de l’hôpital. Ils ne sont pas tous présents ce soir, mais je voudrais profiter de ma présence sur ce podium pour tous les remercier du fond du cœur. »

			Elle s’inclina pour saluer le groupe de six ou sept collègues, qui se renfrognèrent, agacés. Les caméras se tournèrent vers eux. Se voyant filmés, certains se sentirent obligés de lui rendre la politesse.

			« Que faisiez-vous lorsqu’on vous a annoncé la nouvelle ? »

			Voilà une question qui montrait que l’interlocutrice n’avait que faire des politesses et autres diplomaties, mais qu’elle voulait passer d’un sujet de la plus haute importance à quelque chose de plus banal. Il s’agissait de cette journaliste qui avait la trentaine et qui portait des lunettes.

			Lorsqu’elle avait reçu la nouvelle, Atsuko était à la recherche des DC Mini, juste après avoir combattu un griffon. À ce moment-là, Seijiro Inui était en train de dormir. S’était-il réveillé depuis ? Était-il encore en train de rêver ? Était-il au courant pour le prix Nobel ? Avait-il ordonné aux gardiens d’empêcher les journalistes d’entrer à l’institut tout en rêvant ?

			« Que faisiez-vous lorsque vous avez reçu la nouvelle ? réitéra la journaliste, le visage grimaçant.

			— Le sous-directeur doit être en train de dormir ! dit Atsuko à Kôsaku et à Shima, ignorant la question de la journaliste.

			— Je sais ! répondit Kôsaku en faisant la moue, à deux doigts de pleurer. On est en danger ici ! J’ai vu Inui dans un rêve tout à l’heure. Il avait la forme d’un sciapode, cette créature médiévale qui n’a qu’un pied, mais je l’ai reconnu parce qu’il avait gardé son visage !

			— Moi aussi, je l’ai vu dans un rêve, avoua Shima en soupirant. Il avait une grosse tête de laquelle partaient des jambes. C’était un petit monstre qui ressemblait à un enfant.

			— Je vois, c’était un glyro ! » déclara Kôsaku.

			Il s’agissait d’une sorte de variation démoniaque de l’Enfant Jésus.

			« Vous allez nous dire ce que vous faisiez lorsque vous avez reçu la nouvelle ? » répéta en ricanant la journaliste, d’un ton chantant.

			Les lumières de la salle commencèrent à rougeoyer. Préoccupés par la baisse de luminosité que cela avait entraînée, les cameramans se mirent à claquer leurs langues d’agacement, les journalistes à se plaindre et à regarder autour d’eux.

			« Je l’avais pourtant interdit ! »

			Une voix caverneuse et brute résonna au-dessus de leurs têtes. Elle était saturée, comme diffusée par des enceintes de mauvaise qualité. Elle semblait venir du plafond ou peut-être même d’encore bien plus haut.

			« J’avais pourtant interdit cette conférence de presse ! 

			— C’est le sous-directeur ! » s’exclama Atsuko en se relevant.

			Surpris par le fracas de cette voix, de nombreux journalistes se levèrent.

			« Qui est-ce ? »

			« Quel fou crierait aussi fort ? »

			« D’où vient cette voix ? »

			Ils sentirent tous un gros choc qui fit vibrer la pièce. Ceux qui étaient debout chancelèrent.

			Le mur mitoyen au couloir s’ébranla sous une soudaine et violente pression qui venait de loin. Elle fit trembler l’air et le sol de la pièce.

			Le choc se répéta une deuxième, une troisième fois. Une lumière rouge émanait des murs dérisoires. Ils commencèrent à fondre et à se fissurer sous l’effet de la chaleur. Au centre de la fissure, au point le plus chaud, surgit comme une tache solaire qui s’élargit pour faire place à une tête de taureau géant. Elle causa des vertiges à tous ceux qui l’avaient vue. Les longues griffes d’une bête immense apparurent depuis les lézardes dans le mur. Un bras noir velu le transperça.

			Deux autres têtes se montrèrent. L’une d’un bouc et l’autre, violette, d’un humain au visage démoniaque et à l’air furibond.

			« Ouaha ha ha ha ha ! » rugit la créature en allant du grave au registre le plus aigu de la voix. 

			La journaliste à lunettes se leva en poussant un étrange et interminable cri. Elle essaya de fuir, mais ne trouva pas d’issue. Elle n’arrêta donc pas de changer de direction jusqu’à ce qu’elle se cognât la tête sur un coin de table en s’évanouissant et qu’elle s’écroulât par terre comme une masse.

			« Asmodée ! » cria Atsuko.

			Asmodée, démon de la destruction. Roi des divinités diaboliques et l’un des dirigeants des enfers. Il possède trois têtes, celle d’un buffle, d’un bélier et d’un humain, une queue de serpent et les pattes d’une oie. Il chevauche un dragon et porte une lance ornée de l’étendard des enfers. 

			Les trois têtes promenaient leur regard dans la pièce tout en crachant du feu. Un cameraman transformé en torche humaine courut vers une fenêtre en poussant des hurlements.

			Kôsaku se leva et se saisit du microphone.

			« Écoutez-moi tous ! Ce monstre s’appelle Asmodée ! déclara-t-il à haute voix, sans se laisser déconcerter par la confusion, les cris et le tumulte ambiant. Tenez-vous bien sur vos jambes et faites-lui face. Pour l’exorciser, vous devez dire son nom en articulant bien. N’ayez pas peur et criez !

			— Asmodée ! Asmodée ! crièrent en chœur Atsuko et lui vis-à-vis du monstre.

			— Asmodée ! Asmodée ! » reprit Shima à l’unisson.

			La tête humaine du démon se tordit de douleur. Les murs chauffés à blanc devinrent progressivement gris. La bête ne bougeait plus. Scander son nom l’avait empêchée d’entrer plus loin dans la pièce.

			« Il souffre !

			— Il s’est figé ! »

			Les journalistes se mirent eux aussi à crier son nom. Dirigée par Kôsaku, la chorale accéléra progressivement le tempo.

			« Asmodée ! Asmodée ! »

			Bientôt, Asmodée se fit encastrer dans le mur qui s’était refroidi. Son torse, qui était encore dans la pièce, se pétrifia. Les têtes de buffle, de bélier et d’humain s’étaient immobilisées dans une expression de rancune, leurs bouches grandes ouvertes. Elles avaient rendu leur dernier souffle.

		


		
			CHAPITRE 20

			Presque au même moment, des monstres échappés du royaume des rêves apparurent un peu partout en ville. Ils causèrent des vraies morts, ni fictionnelles ni oniriques, et blessèrent beaucoup de gens. Certains en devinrent même fous.

			Tout autour de Shinanomachi, le quartier où se trouvaient la résidence des employés de l’institut et la clinique d’Inui, des dizaines, des centaines, voire des milliers de poupées japonaises d’environ un mètre de haut surgirent de l’obscurité de chaque coin de rue et se dirigèrent vers chaque carrefour. Elles envahirent les trottoirs et les routes déjà bondés à cette heure du soir. Elles avaient toutes la même expression, le même kimono et avançaient à petits pas comme si elles glissaient sur le sol, les bras grands ouverts. Les poupées riaient toutes en chœur d’un rire étouffé et dépourvu d’âme.

			« Ho ho ho ! Ho ho ho ! »

			« Ho ho ho ! Ho ho ho ! »

			Le phénomène paranormal qui s’était emparé du quartier affecta beaucoup de gens. Les poupées japonaises étaient des « créatures » effrayantes profondément ancrées dans le folklore national. Elles incarnaient une peur primitive qui démangeait l’inconscient, une peur bien connue de tous les Nippons. Une femme qui conduisait vit la horde de poupées avancer sur la route, éclairée par les phares de sa voiture. Elle fut prise d’un rire incontrôlable et provoqua un accident, causant la mort de deux personnes. 

			Asmodée disparut au bout d’un certain temps, laissant le mur détruit pour seule preuve de son passage. Un bouddha géant de dix mètres de haut fit son apparition dans le jardin de l’institut. Les journalistes déboulèrent du bâtiment ; le grand bouddha commença à les piétiner avec la miséricorde d’un éveillé. Nombre d’entre eux connurent une mort absurde, tués par un cauchemar. Le grand bouddha poursuivit les voitures des survivants. Il passa le portail de l’institut pour rejoindre les rues animées du centre-ville, où il commença à attaquer sans distinction les passants et les voitures. Il riait d’un rire vulgaire qui venait du plus profond de sa gorge, révélant ainsi sa cavité buccale cramoisie.

			Des akbabas volaient dans le ciel nocturne. C’étaient des vautours nécrophages qui, disait-on, pouvaient vivre pendant 1 000 ans. Ces monstres ailés plongeaient de temps en temps dans les rues pour attaquer un passant ou pour picorer les globes oculaires des morts sacrifiés au grand bouddha.

			D’innombrables créatures inspirées de thèmes chrétiens sacrés apparurent vers le portail Sakurada, une des portes du palais impérial de Tokyo, en face de la préfecture de police. Une hydre à sept têtes portant une couronne sur chacune d’elles. Un Buer dont les cinq jambes qui sortaient radialement de son cou tournaient pour le faire avancer comme une roue. Ou encore Aim, le démon incendiaire à têtes de serpent, de chat et d’humain qui courait partout autour du centre de Tokyo, une torche à la main, en déclenchant des incendies ici et là. Les parcs et jardins dans lesquels poussaient des arbres, les constructions en bois… les flammes commençaient à dévorer tous les lieux où cette matière était présente. L’armée de monstres semblait être à la poursuite des DC Mini saisis et emportés à la préfecture par Tatsuo Nose et Toshimi Konakawa.

			Arrivé à la préfecture, Toshimi fut informé de l’anarchie qui régnait en ville. Il envoya immédiatement Yamaji, Saka et Ube à la clinique Inui. Selon lui, Inui était encore en train de dormir et il dépêchait ces créatures surnaturelles, ses doubles du monde des rêves, vers la réalité. Tatsuo se joignit aux trois officiers en tant que conseiller civil. Ses trois subordonnés s’apprêtaient à affronter Seijiro Inui éveillés et parfaitement conscients. Ayant une vision des événements bien trop réaliste, ils ne pouvaient faire face seuls à ces contre-attaques imprévisibles. 

			Les quatre hommes arrivèrent en voiture à la clinique. Toutes les lumières étaient éteintes. Les patients, les médecins et les infirmiers avaient déserté les lieux, peut-être parce que la clinique était le foyer d’apparition de tous ces phénomènes fantastiques successifs. Seulement, ils hésitèrent à entrer, car un esprit, un organisme vivant y était silencieusement tapi dans l’obscurité. Ils eurent même l’impression que le bâtiment était en train de respirer.

			« Je crois… que c’est vivant, observa l’inspecteur Saka.

			— Si on entre, on risque de se faire dévorer ! » ajouta l’inspecteur Ube, effrayé lui aussi.

			Yamaji tourna un regard interrogateur vers Tatsuo. Qu’allaient-ils faire maintenant ?

			« On entre ! déclara Tatsuo, décidant ainsi pour tout le monde. Si nous réveillons Seijiro Inui rapidement, il ne nous restera plus qu’à éliminer les résidus de son rêve. »

			La possibilité que la clinique tout entière se fût transformée en créature surnaturelle ne formant plus qu’un avec Seijiro Inui ne manqua pas de leur traverser l’esprit. Toutefois, à en juger par l’unique DC Mini qu’ils trouvèrent dans la pharmacie après l’avoir forcée à la préfecture, Seijiro devait avoir en sa possession le dernier DC Mini encore en circulation. S’il le portait sur lui et qu’il s’enfonçait dans un sommeil de plus en plus profond, rien ne serait terminé tant qu’ils ne l’auraient pas capturé et réveillé. Tatsuo et les trois officiers de police empruntèrent l’entrée et firent irruption dans la clinique tous ensemble. Ils traversèrent le hall qui évoquait l’intérieur d’une bouche, puis des couloirs et des escaliers éclairés en permanence par des veilleuses rouges et parcourus de mouvements péristaltiques rappelant ceux des organes internes, jusqu’à arriver au troisième étage. Yamaji ayant effectué des recherches, ils savaient déjà que Seijiro habitait au troisième étage, mais ils n’avaient pas pris le monte-charge par sécurité. Étant donné que les ascenseurs apparaissaient généralement dans les rêves pour symboliser la sexualité, ils pensèrent qu’il était fort probable que l’inconscient de Seijiro s’en servît pour les attaquer. Ils forcèrent la serrure de sa porte et pénétrèrent dans son appartement. Dans la chambre, ils trouvèrent un lit qui émettait un gémissement grave et lugubre continu, bien que personne ne dormît dedans. Le matelas était encore tiède, comme si quelqu’un venait tout juste de le quitter. Les quatre hommes fouillèrent le grand bureau et la bibliothèque, d’autres pièces plus petites, les chambres des patients, les salles de consultation. Seijiro était introuvable.

			« Il a peut-être fui vers un autre lieu dans la réalité en passant par le monde des rêves, comme on emprunterait un tunnel, suggéra Tatsuo. Je sais que c’est possible.

			— Vous le croyez vraiment ? s’exclama Yamaji en écarquillant les yeux avant de pousser un soupir. Dans ce cas, je rends les armes ! Je ne sais pas du tout où on pourrait le chercher…

			— Non, il y a un endroit où nous devrions aller ! » répondit Tatsuo.

			À peu près au même moment, un peu avant 23 h 00, poursuivie par des monstres, Atsuko courait seule dans l’avenue Gaien Higashi en direction de Roppongi. Elle aurait roulé dans sa Marginale vert mousse en compagnie de Kôsaku et de Shima si la voiture n’avait pas été écrasée par le grand bouddha. Ils étaient tous les trois sortis de la voiture juste avant qu’elle ne se fît écrabouiller, et avaient jugé préférable de se séparer. Cela ne faisait aucun doute qu’ils étaient la cible principale des créatures. Kôsaku et Shima montèrent chacun dans le véhicule d’un journaliste qu’ils croisèrent sur leur chemin et partirent dans des directions différentes. Seule Atsuko avait fui intentionnellement à pied dans le sens opposé à la résidence.

			C’était sans compter l’obstination de la horde démoniaque. Atsuko avait beau courir, les apparitions ne la lâchaient pas d’une semelle. Dès qu’elle réussissait à leur échapper quelques secondes, des monstres surgissaient de la lueur d’une rue animée ou de l’obscurité de la nuit, comme dans un cauchemar. Ces spectres étaient mus par une énergie inconsciente. Ils attaquaient aveuglément, blessant tous ceux qu’ils rencontraient. Comme dans un cauchemar, ils changeaient les décors vers lesquels Atsuko se dirigeait pour lui bloquer le passage. Les arbres qui bordaient la rue se tordirent, la surface de la route se tortilla, un akbaba se jeta dans la vitrine d’un café juste devant ses yeux.

			Près du rond-point de Roppongi, une roue d’environ un mètre de diamètre jaillit de la route et lui fonça dessus. Au centre de la roue, le visage d’un vieil homme la fixait en riant sournoisement. C’était Buer. Atsuko était devenue Paprika sans même s’en apercevoir. La détective des rêves se mit en position d’attaque pour lui donner un coup de pied, quand Buer la dépassa et disparut dans le mur d’un immeuble, laissant derrière lui le son d’un rire qui rappelait le crissement d’un sable grossier. La plupart des gens sortis se divertir ce soir-là et des passants n’avaient pas pris conscience des événements surnaturels qui avaient lieu dans les environs. Ces personnes n’avaient aucun lien avec Paprika, elles n’étaient que des figurants entraînés malgré eux dans des circonstances qui risquaient de les tuer ou de les blesser.

			Un autre akbaba fondit sur Paprika. Voyant l’oiseau vampire descendre en diagonale vers le rond-point, un couple fit quelques remarques sans vraiment lui prêter attention.

			« Ça ne serait pas un vautour, ça ?

			— J’en ai vu plusieurs qui volaient dans le coin.

			— Il me donne la chair de poule ! »

			Paprika entra dans l’immeuble de Radio Club. Elle emprunta les escaliers à droite de l’entrée principale, dévala les marches qui menaient au sous-sol et poussa la porte en chêne. Elle fut soulagée de sentir la chaleur et la douce odeur nostalgique du bar.

			« Oh, mais qui voilà !? » dit Kuga avec un grand sourire en voyant entrer Paprika.

			Alerté par son expression inhabituelle, il rétrécit ses yeux déjà petits :

			« Il vous est arrivé quelque chose ?

			— À… l’aide ! À l’aide ! »

			Paprika pouvait à peine parler. Jinnai sortit de derrière son comptoir sans la quitter des yeux.

			« Il se passe quelque chose dehors, c’est ça ? »

			Il n’y avait aucun client dans le bar, mais quelqu’un d’aussi perspicace que Jinnai pouvait pressentir les phénomènes anormaux qui se déroulaient à la surface, même dans son sous-sol. Paprika n’avait plus de force. Jinnai et Kuga la soulevèrent chacun par un bras et la transportèrent jusqu’au canapé d’un box du bar.

			« Un nouveau dispositif utilisé pour le traitement de maladies psychiatriques a eu un effet auquel on ne s’attendait pas », commença-t-elle à raconter à moitié al-longée sur le canapé.

			Jinnai s’était assis en face d’elle, il l’écoutait attentivement en la regardant et acquiesçait à chacune de ses paroles. Il voulait lui montrer qu’il comprenait ce qu’elle disait, mais aussi encourager les efforts qu’elle faisait pour expliquer quelque chose d’aussi complexe avec des mots simples. Kuga, lui, s’était assis aux pieds de Paprika, et il écoutait son histoire un léger sourire sur les lèvres et les yeux fermés, comme si sa voix était une musique apaisante. Ou peut-être aimait-il simplement ce genre de récits.

			« La réalité et le rêve commencent à se mélanger. Mais ce qu’il se passe dehors n’est pas seulement provoqué par les rêves de ce Seijiro Inui, mais aussi par l’inconscient collectif de toutes les personnes qui ont subi l’effet secondaire du DC Mini.

			— Vous voulez dire que les phénomènes surgis des rêves ont maintenant une existence tangible et se mettent à influer sur notre réalité ? demanda Jinnai, sachant que Paprika avait fini son explication.

			— Oui. »

			Paprika avait oublié de leur préciser quelque chose :

			« Si l’une de ces créatures vous tue, vous mourez réelle-ment, insista-t-elle. Alors, soyez très prudents ! Évidemment, nous aussi nous pouvons les tuer. Mais en mourant, elles s’évaporent. »

			Jinnai se leva calmement et retourna derrière son comptoir.

			« Bien. Dans ce cas, nous devons nous battre ! »

			Kuga ouvrit les yeux à moitié. Il les ouvrait rarement plus.

			« Ces créatures tirent leur force des rêves, c’est ça ? demanda Kuga les yeux mi-clos.

			— Tout à fait !

			— Alors… »

			Kuga se leva à son tour. Son attitude laissait supposer que tout ce qu’il avait vécu jusqu’à ce jour l’avait mené à la décision qu’il était sur le point de prendre. Il se déplaça vers le canapé du box voisin et s’y coucha.

			« Eh ! Kuga ! Qu’est-ce que tu fabriques ? Ce n’est pas le moment de dormir !

			— Je vais rêver un peu, dit Kuga d’une voix déjà ensommeillée, allongé, les mains croisées sur le ventre. Je vais me battre en utilisant le pouvoir de mon esprit. »

			Paprika était stupéfaite par la rapidité avec laquelle Kuga avait compris qu’il n’y avait plus de frontière entre le rêve et la réalité.

			On frappa violemment à la porte en chêne. Un corps lourd était en train de s’y heurter. Le bruit du choc se répéta une deuxième puis une troisième fois, accompagné par un croassement désagréable et des battements d’ailes grossiers. On entendait comme un bec qui cognait contre la porte.

			« C’est un akbaba ! » cria Paprika en se réfugiant à un bout du canapé.

			Couteaux, ustensiles pointus… Jinnai rassembla tout ce qui pouvait être utilisé comme arme et sortit du comptoir un couteau fin à la main. Repérant le rythme auquel le corps se heurtait à la porte, il l’ouvrit d’un coup.

			Le vautour se précipita dans le bar, planant au ras de l’encadrement de la porte. Il vola jusqu’au fond de la salle puis changea de direction près du plafond.

			« Croa ! »

			Paprika dans son collimateur, l’oiseau de malheur amorçait sa descente lorsque le couteau lancé par Jinnai s’enfonça dans son œil droit.

			« Croaaa ! »

			L’akbaba bascula sa tête chauve en arrière au bout de son fin cou et tomba sur la table qui se trouvait en dessous de lui, dispersant ses plumes blanches et noires. Il se débattit pendant un petit moment avant de disparaître.

			Complètement imperméable au vacarme alentour, Kuga commençait déjà à ronfler.

		


		
			CHAPITRE 21

			« Nos ennemis sont des monstres échappés du royaume des rêves ! » déclara Toshimi Konakawa.

			Police de la circulation, forces spéciales, patrouilles motorisées et forces aériennes, il avait réuni d’urgence les chefs de toutes les unités mobiles lors d’une cellule de crise organisée à la préfecture de police. Le moment était venu de leur annoncer la vérité, mais il n’avait pas le temps d’entrer dans les détails.

			« Pour les vaincre, le plus important c’est l’esprit ! Il est essentiel de garder la tête froide et de ne pas se laisser fourvoyer par les illusions de l’ennemi. Nos armes les anéantissent, mais nous ne pourrons baisser notre garde à aucun instant, car les créatures ne cesseront d’apparaître. Nous allons mener une bataille qui vous paraîtra sans fin. Mais croyez-moi, la lassitude est tout autant notre adversaire que le sont ces monstres. Je compte sur les efforts acharnés de chaque unité. Sur ce, rassemblez vos troupes, messieurs ! »

		


		
			CHAPITRE 22

			Kuga s’était exercé à réguler son sommeil et pouvait dormir n’importe où, n’importe quand. Il était maintenant dans son rêve, prêt à affronter les créatures.

			Il gravit des marches imaginaires qui le menèrent au-dessus de la ville, comme pour symboliser sa propre exaltation religieuse. Du haut du ciel nocturne, il regarda le chaos qui régnait dans les quartiers animés de la ville. Ayant traversé le monde des rêves, il acquit un parfait contrôle de son corps et de ses gestes. Il se dirigeait vers le mal un sourire aux lèvres, l’esprit épuré. Son enveloppe corporelle était beaucoup plus grande qu’à la normale.

			Un rond-point était envahi par des voitures de patrouille aux sirènes assourdissantes. Des sciapodes et des glyros dont les jambes partaient directement de la tête s’en prenaient aux passants. Le démon Aim, en forme d’étoile, lui, rendait fous les conducteurs dans leurs voitures. Kuga se rendit au carrefour, fit un signe avec ses doigts et récita une incantation incendiaire du dieu Acala l’Immuable. Les créatures s’enflammèrent en lançant des regards haineux à Kuga, avant de disparaître.

			La scène ressemblait à une peinture pastel à la perspective incertaine. Une expression de la frontière entre rêve et réalité. Il ne faisait ni jour ni nuit. Il y avait une alternance entre clarté et obscurité, comme pour le papillotement d’un projecteur. Les bâtiments gondolaient, les routes ondulaient, comme si elles jouaient. Les voitures, les gens, les monstres, les policiers, les véhicules de police allaient de droite à gauche, d’avant en arrière telles des ombres colorées sur la fenêtre en verre d’une salle de projection. Paprika et Jinnai combattaient les créatures et avançaient en essayant de rejoindre une réalité plus tangible. Seulement, ils savaient qu’ils ne la trouveraient nulle part. La pensée de l’absence d’une réalité concrète était anxiogène. D’ailleurs, n’était-ce pas la source de toutes les angoisses ? Peut-être qu’ils étaient dans un monde où les vainqueurs étaient ceux qui pouvaient aller et venir librement sans se soucier des frontières. Pistolet à la main, Jinnai tirait sur tous les monstres qu’il croisait. Mais depuis quand avait-il cette arme sur lui ? Il s’imaginait avoir une double personnalité ou un passé qu’il avait oublié. Il planta un couteau dans le cou d’un glyro qui s’était trop approché de Paprika. Tous deux voulaient gagner l’appartement de celle-ci. Là, ils comptaient trouver un chemin vers la réalité.

			Une majestueuse église surgit devant eux. Ils surent tout de suite qu’il s’agissait d’un piège. Ils n’avaient d’autre choix que d’y pénétrer pour y combattre l’inconscient des anomalies et le leur. Jinnai et Paprika grimpèrent les marches de l’église sans hésiter. Le portail s’ouvrit en grand et frémit comme pour les inviter à entrer.

			« Saloperie ! »

			Jinnai tira plusieurs coups de feu en direction de l’entrée. N’y tenant plus, les marches de l’église se mirent à vaciller dans tous les sens. L’église s’évapora. Paprika se retrouva soudain dans les escaliers de sa résidence. Jinnai avait disparu.

			Paprika s’inquiétait pour Morio Osanai. Elle ne l’avait plus vu ni en rêve ni dans la réalité depuis qu’Ube avait tiré sur le jeune samouraï à la beauté perverse. La sublime silhouette tragique de ce guerrier tout droit sorti d’une illustration de livre d’histoire était restée gravée dans sa mémoire. Elle se demandait si elle n’avait pas commencé à l’aimer tout en le haïssant.

			Paprika atteignit un palier où le sol s’inclinait légèrement. Une plaque tordue qui semblait fondre et flotter indiquait qu’elle se trouvait entre le treizième et le quatorzième étage. Peut-être s’était-elle arrêtée non loin de ce niveau parce qu’elle avait pensé à Morio. Elle courut dans le couloir de cet étage jusqu’à son appartement. Elle le vit nu, couché dans son lit. Il regardait le plafond le visage inerte, une grosse partie de son moi perdue.

			« Mais ne t’inquiète pas, je vais t’aider à la retrouver », dit Paprika d’une voix réconfortante en se penchant sur lui.

			Elle avait repris l’apparence d’Atsuko Chiba.

			« Tu retrouveras ta personnalité, tu redeviendras Morio Osanai. Après tout, tu es si beau ! »

			Morio regardait Atsuko avec des yeux qui ressemblaient à deux obsidiennes, deux trous prêts à l’avaler à tout moment. Atsuko entra en état d’hypnose ; elle était irrésistiblement attirée par le visage de Morio. 

			« Aaah ! Pauvre, pauvre chéri !

			— Atsuko ! J’ai perdu tout sens des réalités, dit Morio avec le ton délirant d’un homme dépourvu d’âme. Tu ne peux m’aimer que dans cet état ! »

			N’était-ce pas justement la raison qui avait permis à cet amour de naître ? Ou peut-être que non. Peut-être était-ce parce qu’elle avait elle-même été complice du mal ? Il était naturel que les cœurs de ces deux êtres déchus vibrent violemment pour la beauté l’un de l’autre. Une étreinte. Un acte de séduction qui ne pouvait avoir lieu que grâce à la culpabilité. Atsuko était déjà nue. La pièce devint complètement bleue, aussi bleue que les profondeurs de l’océan. Atsuko recouvrit Morio de son corps, comme une étoile de mer recouvrirait une proie. Ses membres s’engourdirent. Elle pouvait même prévoir les convulsions qu’elle aurait en jouissant. Un diable, un diable m’a pénétrée ! Il m’a pénétrée. Il a pénétré mon âme et mon corps. Autrement, comment pourrais-je ressentir ce plaisir extraordinaire ?

			« Tu te trompes ! dit Seijiro Inui. Tu penses que Dieu et le diable sont deux principes, que le bien et le mal sont des concepts antagonistes et que les hommes sont des êtres instables vivant entre les deux. »

			D’où nous regarde-t-il ? D’où nous parle-t-il ? On dirait qu’il est quelque part dans cette pièce. Peut-être qu’il est dans l’écran de télévision ? Mais, emportée par la montée de son désir, Atsuko ne pouvait même pas regarder autour d’elle pour chercher Seijiro.

			« Tu te trompes ! Le bien et le mal sont un même élément qui s’oppose aux humains. Dieu et le diable en tant que principes religieux s’opposent au bon sens et à la moralité, à la petite bourgeoisie et à la raison absurde de ce monde ici-bas ! »

			Seijiro était à côté. Il lui parlait, allongé nu sur le lit, une main posée sur l’épaule de Morio. Atsuko ne trouvait plus cette situation contre nature. Ces paroles avaient beau être cryptiques et inintelligibles comme dans tous ses rêves, cette fois-ci elles résonnèrent en elle jusqu’à atteindre son cœur. Le sens, la langue, tout était limpide, et elle ne pouvait plus douter de leur légitimité.

			« Voilà, tu aurais dû le savoir dès le départ. Le bien et le mal communient avec nous à travers nos rêves. Voilà pourquoi le mal nous est nostalgique. Voilà exactement pourquoi tous les maux sont si familiers aux humains comme l’est Dieu. Le bien n’existerait pas sans le mal, Dieu n’existerait pas sans le diable ! »

			La porte se brisa dans un son d’explosion. Tatsuo Nose venait de débouler dans la chambre, suivi de Yamaji et des deux inspecteurs.

			« Ah ! Tu étais donc là, Seijiro Inui ! » hurla le commissaire.

			En réponse à cette irruption, Seijiro se leva en vociférant. 

			« Attrapez-le ! Attrapez le Seijiro du monde réel. Il a un DC Mini sur la tête. Je l’ai vu ! » cria Paprika.

			Soudain, elle n’était plus nue, elle n’était plus Atsuko Chiba, comme si elle avait subi un revirement de personnalité. À ce moment bien précis, elle venait d’acquérir la capacité de rejeter sa sensualité et la logique des rêves.

			Toujours nu, Seijiro s’agrandit jusqu’à remplir toute la pièce. 

			« Allez-vous-en ! ordonna-t-il du plafond. Repartez dans vos rêves ! Repartez dans vos inconscients ! Dans vos peurs !

			— Ignorez ce qu’il vient de dire ! Ne pensez surtout pas à vos peurs ! »

			Trop tard. La suggestion de Seijiro avait atteint Tatsuo avant les cris de Paprika. Et merde ! Je me retrouve au-dessus de la structure en fer d’un immeuble en construction. Je déteste les hauteurs ! Quel salopard, cet Inui ! Comment il a su pour mon acrophobie ?

			En réalité, Tatsuo s’était transporté lui-même en haut de cet immeuble. Du sommet de la structure branlante, il pouvait voir la ville et les maisons qui s’étendaient en dessous. Sous ses pieds, la structure serpentait, elle se tortillait d’avant en arrière pour le faire tomber. Il hurla de peur. Il voulut se cramponner à un poteau, mais celui-ci s’éloigna au moment où sa main s’en approcha. Cette situation terrifiante avait lieu dans son esprit. Tatsuo chancela.

			« À l’aide ! cria-t-il. Quelqu’un ! Paprika ! Paprika ! »

			S’il tombait, il mourrait. Il mourrait réellement. Il était peut-être dans un rêve, mais cela ne rendrait pas sa mort moins réelle. Une horrible réalité qui dépassait le champ des possibles.

			Paprika ne viendrait pas le sauver.

		


		
			CHAPITRE 23 

			Kôsaku Tokita était rentré chez lui. Il ignorait complètement qu’un peu plus tôt, Atsuko et Seijiro étaient apparus dans l’appartement de Morio qui se trouvait au même étage que le sien. Il ignorait aussi qu’à la poursuite de Seijiro, Tatsuo y avait fait irruption pour le confronter.

			Le directeur Shima et Matsukane étaient aussi chez lui. Le journaliste l’avait fait monter dans sa voiture et conduit jusqu’à la préfecture de police, mais comme la plupart des monstres et autres créatures d’inspiration européenne s’étaient évaporés, ils avaient fini par retourner à la résidence.

			« Je me demande pourquoi les apparitions se sont volatilisées… s’interrogea Matsukane en acceptant la tasse de café que lui tendait la mère de Kôsaku.

			— En est-on seulement sûrs ? »

			Kôsaku mangeait un plat préparé par sa mère sans se soucier des convenances. Courir dans tous les sens l’avait affamé.

			« Ce sont les paroles du commissaire Konakawa, dit le directeur Shima allongé sur le canapé du salon.

			— Hein ? Il a organisé une conférence de presse ? demanda Kôsaku, surpris, avant de poser ses baguettes, l’air inquiet.

			— Non, non. La conférence est pour demain. Il ne l’a dit qu’à nous. 

			— Les monstres ont pratiquement tous disparu… »

			Kôsaku avait retrouvé un ton détendu.

			« Ça voudrait dire qu’Inui s’est réveillé ou qu’il est dans un sommeil non paradoxal. À mon avis, il garde son DC Mini sur lui depuis le début. Dans ce cas, comme nous l’a expliqué Atsuko, il va être difficile à réveiller. Par conséquent, je penche pour la seconde option.

			— Un sommeil non paradoxal ? Certes, mais où est-il ? demanda Matsukane, impatient. Il suffirait de trouver où il dort !

			— Le problème, c’est qu’il peut se déplacer à sa guise, répondit Kôsaku, abattu. Il peut par exemple retourner dans ses sou-venirs et aller dans un hôtel dans lequel il a séjourné pendant ses voyages en Europe. Comment le retrouver dans ces conditions, hein ? Il pourrait même voyager dans le passé à travers ses rêves.

			— Dans le passé ? Donc il transcende carrément l’espace et le temps ! »

			Matsukane en resta court.

			« C’est effrayant ce que vous racontez là, s’exclama avec dépit la mère de Kôsaku. Cela signifie que cet homme serait capable de provoquer toutes ces choses, des choses bien pires que des tremblements de terre ou des inondations, tout en restant en sécurité ?

			— Je ne pense pas que ces créatures surnaturelles venaient toutes des rêves d’Inui, déclara Shima d’un ton indolent. Il semble que les rêves de plusieurs personnes se soient mêlés les uns aux autres. Elles viennent des songes de ceux qui ont porté le DC Mini une fois, de gens comme toi et moi à qui on a projeté des rêves de patients schizophrènes, des rêves de ces patients et de toute personne qui est entrée en contact avec un porteur de l’unité. Tu es d’accord avec moi, n’est-ce pas ?

			— Le défilé de poupées, le bouddha géant… Ces choses-là ne sont clairement pas sorties des rêves d’Inui. »

			Kôsaku reprit ses baguettes pour poursuivre son dîner, mais il s’arrêta net en voyant le poisson grillé dans son assiette, un de ses plats préférés.

			« Regardez ça, par exemple, dit-il l’air découragé. C’est une de mes peurs ! »

			Dans l’assiette, le poisson grillé à moitié mangé et dont la partie inférieure n’était plus faite que d’arêtes ouvrit grand la bouche et se mit à parler d’une voix suraiguë :

			« Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ? Je suis quelqu’un d’intelligent ! Pourquoi tu m’as jeté à la poubelle ? Le colloque de l’année prochaine sera organisé à Bruxelles ! Alors, n’oublie pas de manger deux mochis ! Oh ! J’ai pensé à un jeu de mots ! “Ma voisine Sayuri Yamaoka” ! Hilarant, n’est-ce pas ? Ha ha ha ha !

			— Je pense qu’il y a eu fusion avec le rêve d’un schizophrène… » murmura Kôsaku.

			Sa mère était debout à côté de lui. Elle observa toute la scène en retenant son souffle, avant de défaillir en soupirant. Kôsaku la retint dans sa chute, puis, avec l’aide de Matsukane, il la transporta jusqu’au canapé du salon, là où Shima lui laissa sa place.

			Kôsaku retourna à table avec le directeur. Frappé de stupeur, Matsukane contemplait le poisson grillé redevenu à l’état de simple nourriture. Il dit quelque chose d’atypique pour un journaliste travaillant dans un journal respectable :

			« Peut-être que les DC Mini peuvent aussi nous aider à communiquer avec l’au-delà… »

			Il se leva, comme surpris par sa propre bêtise. Il s’approcha de la télévision et se dépêcha de changer de sujet.

			« Je sais qu’on est au milieu de la nuit, mais peut-être qu’on en parle aux infos. »

			Le buste d’un présentateur exalté apparut sur l’écran plat de 37 pouces.

			« … des accidents aux environs de la préfecture de police de Tokyo. Les autorités ont organisé une conférence de presse demain pour expliquer les causes de l’apparition de ces créatures et nous informer des moyens de s’en débarrasser. Nous pensons que cette conférence a de gros risques d’être prise d’assaut par les créatures, comme l’a été celle qui devait annoncer les lauréats du prix Nobel de physiologie ou médecine. Pour cette raison, la préfecture a prévenu qu’elle pourrait annuler ou retarder indéfiniment sa conférence de presse. De plus, on vient de m’apprendre que des studios d’enregistrement qui diffusaient une émission spéciale consacrée aux incidents de cette nuit avaient été soudainement attaqués, il y a environ 20 minutes de cela, à 1 h 04 du matin. Le programme a évidemment été interrompu… »

			Des motifs et des papillotements étranges apparurent sur l’écran. Ces perturbations étaient différentes des interférences habituelles. Elles s’estompèrent pour révéler une vue aérienne de nuit de la capitale. La caméra semblait tourner du haut d’un chantier de construction. Elle était dirigée vers le bas et filmait entre les barres de la structure en fer d’un immeuble. Quelqu’un criait d’une voix rugissante « À l’aide ! Paprika ! Paprika ! »

			« Il appelle Paprika ! s’exclama Kôsaku en se levant.

			— Mais c’est la voix de Nose ! » murmura Shima bouche bée.

			Kôsaku avança vers le poste de télévision et le fixa les bras croisés, comme s’il attendait que la machine lui donnât des explications. Le point de vue de la caméra sembla se déplacer, devenant ainsi celui de Kôsaku. Un Tatsuo grandeur nature se trouvait au-dessus d’une structure en métal balancé par le vent et sans rien à quoi s’accrocher.

			« C’est lui ! s’écria avec stupéfaction Shima en se levant à son tour. Nous ne pouvons pas le laisser là, il est acrophobe ! Il a dû se retrouver là après qu’on a déclenché sa plus grande peur. La situation est grave… Si on ne l’aide pas, il va tomber !

			— Où se trouve ce chantier ? » demanda Kôsaku.

			Matsukane s’installa à côté de lui et examina minutieusement les images. Puis il braqua un doigt sur le bas de l’écran. 

			« C’est l’immeuble Palace Side, et là, l’agence de la météorologie ! Les images viennent d’un chantier à Takehira-cho ! »

			Il regarda autour de la pièce.

			« Où est votre téléphone ? On doit vite appeler la police !

			— Aah ! Il va tomber ! cria Shima. La police n’arrivera jamais à temps !

			— Vous avez raison, dit lentement Kôsaku. Même s’il ne crie que le nom de Paprika, le fait qu’il soit apparu sur cette télévision veut dire qu’il demande aussi notre aide. Bien ! Monsieur Nose, vous m’entendez ? » demanda-t-il soudain à haute voix.

			Les cheveux ébouriffés par le vent, Tatsuo tourna la tête vers l’écran. Ce mouvement le fit pencher encore plus. De l’autre côté, Kôsaku comprit qu’il pouvait l’entendre, mais sans le voir.

			« Attention ! » cria Shima en se cachant le visage dans les mains. Au même moment, Kôsaku enfonça les deux bras dans la télévision. L’écran en verre ayant disparu, les images prirent de la profondeur et devinrent une extension de l’espace du salon. Le vent qui soufflait dans les hauteurs de la ville pénétra dans l’appartement. Kôsaku saisit les bras de ce Tatsuo grandeur nature. L’effet de surprise passé, ce dernier se cramponna fermement à son tour à ses deux gros bras. Kôsaku tira de toutes ses forces le corps de Tatsuo de l’intérieur de la télévision jusqu’au sol de son salon.

		


		
			CHAPITRE 24 

			Deux semaines passèrent, puis trois.

			L’équipe d’enquêteurs ne savait toujours pas où trouver Seijiro Inui. Cela en devenait plus qu’agaçant. La fréquence des apparitions de monstres et autres phénomènes irrationnels avait baissé. Cependant, les créatures continuaient à se manifester dès qu’on organisait une conférence de presse avec Atsuko et Kôsaku, ou que la police s’apprêtait à faire une annonce. Des désastres s’abattaient sur les journalistes qui tentaient de couvrir ces événements. Seul Matsukane n’avait pas froid aux yeux. Il était le seul à ne pas craindre le fiel et la malveillance des rêves. Il se moquait des peurs qui piquaient son cœur tels des chardons ou des orties, celles qui s’immisçaient dans son inconscient pour le démanger comme la résine de vernis du Japon absorbée par la peau. Il recueillait activement des informations, interviewait les deux scientifiques et envoyait ses exclusivités à plusieurs journaux. Le sabotage des rêves ne pouvait pas aller jusqu’à l’altération du contenu des articles, car en rêve, la zone du cerveau chargée du langage était pratiquement inactive. Il pouvait tout au plus compliquer leur lecture en faisant baver les lettres ou en les rendant floues.

			Le public se doutait que quelque chose se tramait et voulait en savoir plus. D’un autre côté, il était conscient que cette envie de savoir était défendue. Se trouvant face à une existence taboue qui les mettait directement en danger, les gens s’étaient habitués à réagir avec plus ou moins la même émotion, qu’ils eussent affaire à de gros ou de petits incidents. Le public n’avait pas la force de s’opposer à la propagation discrète de la folie. Lorsqu’une personne se mettait soudain à rire dans la rue, il était difficile de juger si elle avait été rendue folle par une anomalie qui avait eu lieu dans le voisinage ou par une peur jusqu’ici réprimée. Les chiffres d’une montre pouvaient soudainement se dérégler, le visage d’une mère se transformer en celui d’un phoque pendant une fraction de seconde. Chacun voyait les anomalies qui ne touchaient que lui. Il suffisait que quelqu’un rencontrât une fois une telle anomalie pour que cela réveillât chez lui des complexes – pour la plupart – d’infériorité ou d’Œdipe, sans parler des idées morbides et des traumatismes qui se manifestaient sous forme de perversions ou de phobies. Ces personnes étaient si tourmentées qu’elles faisaient apparaître leurs propres cauchemars, et les phénomènes étranges qui en résultaient emportaient dans leur sillage tous ceux qui se trouvaient autour. Voilà pourquoi lorsque Atsuko Chiba, en couverture des magazines, se transformait en démon et qu’elle se mettait à parler ou à rire bruyamment, certains le remarquaient systématiquement, alors que d’autres non. Et c’était aussi la raison pour laquelle les personnes qui tombaient à la renverse lorsque des voix vociféraient subitement des calomnies à propos de Kôsaku Tokita ou du prix Nobel étaient celles qui écoutaient une radiocassette à ce moment-là.

			Comme les phénomènes étaient d’abord apparus au centre de Tokyo pour ensuite s’étendre à juste trois ou quatre préfectures autour, on supposa que leur point de départ, autrement dit Seijiro Inui, se trouvait au centre de la ville. Seulement, Atsuko savait bien que ses abominations pouvaient maintenant transcender le temps et l’espace. Kôsaku et elle auraient beau fuir, elles les poursuivraient sous forme de cauchemars. Or, la cérémonie de remise des prix Nobel approchait à grands pas.

			Les rêves que faisait Atsuko chaque nuit étaient encore effrayants, mais ils s’adoucissaient graduellement. Les éléments qui rappelaient les rêves de Seijiro n’apparaissaient plus que par fragments et ils n’étaient plus aussi menaçants qu’auparavant. Il ne s’agissait plus que de réminiscences d’une atmosphère aux relents d’hérésie et de débauche sexuelle. Elle ne savait pas si Seijiro dormait la journée et donc qu’il rêvait peu la nuit, s’il dépérissait quelque part parce qu’il avait gardé un DC Mini sur lui et qu’il ne pouvait plus se réveiller, ou s’il conservait ses abominations quelque part au chaud en attendant de les déployer au moment propice.

			En revanche, elle était submergée des rêves de Kôsaku, Tatsuo, Toshimi, Shima et même de ceux de Morio. Appartenant tous à des hommes qui l’aimaient, ces rêves qui l’enveloppaient de leur douceur tel du miel étaient comme un bouclier la protégeant des cauchemars envoyés par Seijiro. Parfois, dans son lit, elle s’abandonnait dans les bras de Kôsaku et de Morio, parfois c’étaient Tatsuo et Toshimi qui la couvraient de caresses. Les rêves de tous ces hommes inondaient l’esprit d’Atsuko, et elle ne savait absolument pas où allaient les siens. Évidemment, elle désirait toutes ces étreintes. L’extase était si forte qu’elle avait l’impression que son corps pouvait fondre. Dans ces rêves, les sensations physiques étaient plus explosives que dans la réalité. Par moments, ni Atsuko ni ses compagnons ne savaient s’ils rêvaient ou non, car il arrivait souvent qu’elle se réveillât dans son lit dans les bras de l’un d’entre eux ou en train de s’ébattre avec l’un des deux duos.

			Lorsqu’ils la rencontraient en journée, ils rougissaient en repensant aux événements de la veille, et ils n’étaient pas les seuls à se sentir gênés. Quoi qu’il en fût, étant tous des gentlemans, ils évitaient d’aborder le sujet entre eux. Ils refusaient de tomber dans la vulgarité et ne dépassaient pas le stade des allusions spirituelles.

			Le jour du départ pour la Suède arriva enfin. Toutefois, seuls Matsukane et trois ou quatre équipes de télévision étaient présents à 10 h 30 au nouvel aéroport international de Tokyo pour interviewer Atsuko et Kôsaku. Les autres journaux et chaînes de télévision s’étaient abstenus, étant sûrs que d’étranges phénomènes se manifesteraient sur les lieux. Ironiquement, si rien ne se passait, ce serait parce que les médias n’auraient pas réussi à réveiller la colère d’Inui, par manque de zèle. Les deux scientifiques demandèrent à être accompagnés à l’aéroport par peu de personnes ; il y avait seulement deux représentants de l’ambassade de Suède, et trois ou quatre membres du gouvernement, de l’agence des affaires culturelles, entre autres, sans oublier le directeur Shima. Aucun autre employé de l’institut n’avait fait le déplacement. Les officiers Kikumura et Ube étaient bien présents, mais ils étaient évidemment en service. Les journalistes posèrent de brèves questions dans le hall de l’aéroport. Un événement sans grand enthousiasme, en somme.

			« Euh… Vous partez enfin pour la cérémonie de remise des prix Nobel… » demanda une journaliste en regardant autour d’elle à la recherche d’une manifestation étrange.

			Il était évident que ses préoccupations étaient ailleurs.

			« Comment vous sentez-vous ? En un mot !

			— Eh bien… En un mot… On part enfin pour la cérémonie ! Ce que je ressens… En un mot… répondit Atsuko, en essayant de ne pas succomber au sommeil. J’ai l’impression d’être dans un rêve ! Oui, c’est ça ! Non ! Je suis vraiment dans un rêve !

			— Oui, oui, je vois… »

			Soudain, la tête de la journaliste se transforma en celle d’une vache baveuse. Le poids de la tête qui tombait en avant lui fit reprendre ses esprits dans un halètement. Elle regarda Atsuko, de la bave lui coulait de la bouche.

			« Aaah ! Toutes mes excuses, je n’ai pratiquement rien mangé au petit-déjeuner, dit-elle en ravalant sa salive.

			— Faites bon voyage ! s’exclama Matsukane les larmes aux yeux, vraisemblablement prisonnier de la labilité émotionnelle des rêves. Pour faire court, je crois que moi aussi je vous aime ! Je vous aime d’un amour sincère ! Regardez, vous voyez comme elle est dure ? Elle est si dure que mon pantalon est sur le point de craquer !

			— Oh ! Matsukane ! »

			 Atsuko et Matsukane échangèrent un baiser enflammé.

			« Je voulais vous parler des nombreuses apparitions surnaturelles qui ont eu lieu récemment. Vous pensez qu’elles risquent de… »

			Un journaliste posait des questions à Kôsaku et regardait partout autour de lui, comme s’il avait peur de ses propres paroles.

			« Vous pensez qu’il y en aura pendant la cérémonie ? Je veux dire… Ce n’est pas comme si vous pouviez recevoir votre prix chez vous…

			— Oui, en effet. Les apparitions surviennent parce que nous sommes dans un rêve, répondit Kôsaku en zézayant encore plus qu’à son habitude. On cherche la réalité, on se fraie un chemin à travers le rêve, on avance doucement vers Stockholm en jouant des coudes comme si c’était la réalité. »

			Lorsque les deux scientifiques se dirigèrent vers la porte d’embarquement, suivis par une seule caméra, ils eurent droit à un petit événement extraordinaire. La lumière ambiante s’assombrit pour devenir d’un violet foncé. La voix d’une hôtesse en pleine annonce s’interrompit pour faire place à celle de Seijiro Inui. Il laissa échapper un rire étouffé et grave, sa voix mielleuse cachait mal ses arrière-pensées.

			« Guidées par le commandant suprême Jésus, les forces armées établies à Jérusalem déclarèrent la guerre aux forces des enfers rassemblées sur les plaines de Babylone ! »

			C’était un extrait du manuel dédié à l’apprentissage spirituel des jésuites, communauté qui cultivait une éducation martiale. Les rares passagers qui attendaient leur vol dans le hall d’embarquement ne semblèrent pas l’entendre. Toutefois, il était clair que cette déclaration de guerre s’adressait directement à Atsuko et à son collègue. Un avertissement plutôt efficace qui donna des frissons à ceux qui les avaient accompagnés à l’aéroport et qui leur fit quitter les lieux à la hâte.

			Le Boeing 747 d’Air Scandinavia en direction de Stockholm sans escale quitta Narita à 11 h 15. Il devait atterrir à 14 h 00 passées heure locale, ce qui avec le décalage horaire faisait plus de dix heures de vol. Atsuko s’assit côté fenêtre près de Kôsaku ; ils voyageaient en première classe. Comme ils étaient invités par l’État, tous les stewards et les hôtesses de l’air savaient qui ils étaient.

			Environ deux heures après le décollage, l’avion commença à vaciller violemment. Atsuko jeta un coup d’œil autour d’elle : elle avait une petite idée de ce qu’il était en train de se passer. Comme elle s’y attendait, assis sur le siège derrière elle, le commissaire divisionnaire Toshimi Konakawa les surveillait discrètement tous les deux, d’un air inquiet. Il s’était désigné pour les escorter et assurer leur sécurité, et ainsi éviter tout scandale lors de la cérémonie de remise des prix Nobel. Il les avait suivis en catimini pour ne pas provoquer la colère de Seijiro Inui. En le voyant, Atsuko ne put s’empêcher d’avoir un petit sourire en coin. Cette fois-ci, les turbulences que traversait l’avion n’étaient pas le reflet de l’agitation au sein de la préfecture, mais de celle de son cœur soumis au stress d’une si importante mission. 

			Toutefois, il n’y avait pas de quoi rire. Seijiro avait choisi la cérémonie de remise des prix Nobel, cet événement empreint de tradition et de solennité, pour déclencher la bataille décisive qui confronterait le paradis aux enfers, pour les plonger tous dans le chaos le plus total.

		


		
			CHAPITRE 25 

			Debout sur une estrade et entouré de fleurs et de microphones, le Dr Karl Krantz prononçait en suédois le discours d’introduction des lauréats du prix Nobel de physiologie ou médecine. Assis au premier rang en face de l’estrade se trouvait le roi de Suède, vêtu en habits formels. Les différents lauréats et comités du prix Nobel étaient, eux, assis de part et d’autre de l’estrade. Les 2 000 invités installés dans la vaste salle de cérémonie écoutaient le discours en silence et avec respect. Une heure s’était écoulée depuis le début de la célébration à 17 h 00 et rien d’étrange n’était venu la perturber jusque-là. Seulement, Atsuko pouvait sentir l’espace se remplir de particules électriques qui faisaient vibrer l’air dans le bâtiment.

			Il est là !

			La présence de Seijiro Inui était sans équivoque palpable, et en avoir peur ne ferait que la matérialiser. D’un autre côté, Atsuko s’était à moitié résignée. C’était un fait, tôt ou tard, la cérémonie allait être mise sens dessus dessous. Rares étaient les invités – ceux venus du Japon y compris – à craindre que l’agitation qui s’était emparée du Japon ne se propageât jusqu’en Suède. La plupart des personnes présentes ne savaient rien des événements qui avaient secoué ce pays exotique d’Extrême-Orient. Quant à ceux qui en avaient eu vent, ils n’y prêtèrent aucune attention, considérant qu’il s’agissait de stupides rumeurs.

			« Euh… L’espace d’un instant, j’ai vu le visage d’Inui à la place de celui du roi… murmura Kôsaku à l’oreille d’Atsuko, assise à côté de lui.

			— N’aie pas peur, lui chuchota Atsuko en retour. N’entre pas dans son jeu. »

			Atsuko ne comprenait pas un mot de suédois. Et à son avis, Inui non plus. S’il le comprenait, il aurait certainement réagi aux éloges faits à ses deux collègues. Son discours terminé, le Dr Karl Krantz éleva un peu la voix et entreprit d’expliquer brièvement en anglais les raisons pour lesquelles les deux scientifiques avaient obtenu le prix Nobel. Ce fut là qu’Atsuko commença à angoisser. Si cette partie se terminait sans encombre, Kôsaku et elle n’auraient plus qu’à fouler le tapis, descendre les marches en se tenant à la rampe et rejoindre le roi qui leur remettrait leur certificat, leurs médailles d’or et l’enveloppe renfermant le chèque.

			« Pour votre invention d’un dispositif de psychothérapie dans le traitement de maladies psychiatriques, et les résultats considérables de son application, au nom de la fondation Nobel de Stockholm, j’ai l’honneur de vous offrir le prix Nobel de physiologie ou médecine et de noyer votre romantisme décadent dans le sang sur cet autel de sang. C’est dans le sang que réside le pouvoir de la rédemption. Sans le sang il n’y a pas de vie. Avec cette vie, avec ce sang, nous devons expier la vie dans l’au-delà ! »

			Atsuko serra la main de Kôsaku.

			« On y est ! »

			La voix du Dr Karl Krantz se craquela grossièrement, et son corps commença à se déformer.

			« Et merde ! Il ne veut pas qu’on nous remette le prix ! gémit Kôsaku.

			— Ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! »

			Karl Krantz se fendit d’un rire dément alors qu’il revêtait la forme d’un immonde griffon ensanglanté. Il hissa le buste sur le pupitre et tourna la tête vers Atsuko.

			« Femme ! Je vais offrir ton sang en sacrifice sur cet autel ! Femme, source de toutes les injustices et de tous les péchés, suppôt du malheur et du déshonneur ! » vociféra-t-il.

			Des hurlements, des pleurs et des rugissements envahirent aussitôt la salle de cérémonie, étouffant ainsi l’abominable voix du monstre. Le chef d’orchestre fut le premier à fuir. Les suivants furent les membres de la suite du roi, qui se levèrent tel un seul homme et prirent leurs jambes à leur cou. Les invités venant de l’étranger étaient tombés de leurs chaises pour certains, ou s’étaient évanouis pour d’autres. Les lauréats et les sociétaires des comités, trop proches de la créature, et leurs familles et amis installés au premier balcon restèrent cloués sur place, incapables de croire ce qu’ils voyaient.

			En cédant à la terreur, Atsuko et Kôsaku seraient acculés dans un monde fait de leurs peurs, sans aucune issue pour en sortir.

			« Reprends-toi ! On doit se battre ! intima Atsuko à Kôsaku pour se donner du courage.

			— Mais comment ? demanda-t-il à bout de souffle. On n’a aucun moyen de se battre ! »

			Comment faire appel au pouvoir des rêves ici et maintenant ? Où était Toshimi ? Comme il ne faisait pas partie des invités, il ne se trouvait sûrement pas dans la salle. Où était-il alors ?

			Le griffon leva la tête vers le haut plafond de la salle de cérémonie et rugit. Une lumière bleu violacé étincela aux environs du balcon. Une divinité géante s’approcha de la scène en flottant.

			C’était Vairocana, le bouddha resplendissant.

			Une entité couleur or portant des armes courait dans l’allée centrale en brillant de mille feux. C’était Acala l’Immuable. En regardant leurs visages, Atsuko comprit tout de suite que Vairocana était Kuga et qu’Acala était Jinnai. Le griffon lança un rugissement craintif face à la sublimité de ces déités orientales. Puis il changea de direction, prêt à bondir sur Atsuko et Kôsaku.

			Un coup de feu retentit. Le griffon fit soudain volte-face et disparut devant les yeux des deux scientifiques pétrifiés. Toshimi Konakawa avait surgi des coulisses, derrière la scène. Son coup de revolver avait sauvé Atsuko et Kôsaku. Encore un peu et le griffon leur aurait déchiqueté la gorge. Tous les gens autour d’eux s’étaient levés et couraient dans tous les sens en hurlant à tue-tête. Des cris se faisaient entendre ici et là, laissant supposer qu’ils étaient provoqués par l’apparition de nouveaux monstres.

			« Fuyons ! » cria Tatsuo Nose en apparaissant devant Atsuko et Kôsaku, qui n’avaient pas bougé de leurs sièges.

			À quoi bon, puisqu’ils n’avaient nulle part où fuir.

			« Venez dans mon rêve ! »

			Mais oui ! Atsuko comprit immédiatement qu’il faisait nuit au Japon et que Tatsuo, Jinnai et Kuga étaient en train de rêver pendant leur sommeil. Ils avaient capté le rêve de Seijiro et s’en étaient servis comme passage pour se manifester dans la réalité des deux lauréats du prix Nobel et les sauver de son attaque.

			« Faites ce qu’il dit ! » exhorta Toshimi en haletant.

			Il était arrivé jusqu’à eux après avoir traversé à contre-courant les vagues de gens qui fuyaient la salle de cérémonie.

			Le Tatsuo qui n’existait qu’en rêve avait changé la réalité grâce au pouvoir surréaliste des songes. Atsuko, Kôsaku et lui se trouvaient maintenant près d’une grande route au milieu d’un champ, une chaîne de montagnes au loin. Ils se tenaient à un arrêt de bus devant un marchand de tabac. Paprika connaissait bien cet endroit.

			« C’est ici que commence mon pays natal, dit Tatsuo à Kôsaku sur un ton que seul un rêveur pouvait avoir. C’est un topos, un lieu-clé de beaucoup de mes rêves, poursuivit-il avant de balbutier des mots inintelligibles.

			— On va rester discuter ici ? demanda Kôsaku, peu intéressé par les propos de Tatsuo. On ne peut pas aller ailleurs pour parler ? Quelque part où on pourra réfléchir au calme à un moyen de battre le sous-directeur.

			— Très bien ! » déclara Tatsuo en les emmenant dans un coin du restaurant d’okonomiyaki qu’il fréquentait à l’époque de l’université. 

			Ils étaient assis autour d’une table avec plaque chauffante, les regards des autres clients fixés sur eux. Parmi eux, beaucoup d’étudiants. Le restaurant a changé, pensa Tatsuo. Est-ce qu’un lieu dans un rêve peut évoluer dans le temps ? Peut-être que ce restaurant existe toujours, peut-être que j’y suis en ce moment même.

			« Tu crois que Jinnai et Kuga sont toujours en train de se battre ? Et Toshimi, tu crois qu’il est encore là-bas ?

			— Non, puisque le monstre a disparu ! » dit soudain Jinnai en se tournant vers eux.

			Il était assis au comptoir. Il n’avait plus l’apparence d’Acala, mais n’avait rien perdu de sa vigueur.

			« Vous pensez que ce sous-directeur, ou je ne sais quoi, va débarquer ici ? » demanda-t-il.

			Kuga, qui était assis à côté de lui dans son smoking habituel, se retourna et fit un signe de tête sans dire un mot.

			« Le lieu de la cérémonie doit être dans un chaos total, se lamenta Atsuko. Adieu le prix Nobel.

			— On pourrait utiliser le pouvoir des rêves pour remonter dans le passé, déclara Kuga avec un sourire plein d’assurance. Mais avant, on devra régler son compte à ce Seijiro Inui, n’est-ce pas ? »

			Si c’était aussi facile de lui « régler son compte », on l’aurait fait depuis longtemps. Ils se plongèrent tous dans leurs réflexions en gémissant. Soudain apparurent le roi de Suède et le Dr Karl Krantz, assis l’un en face de l’autre à une table dans un coin, à l’autre bout du petit bouiboui. Ils regardaient partout autour d’eux en clignant des yeux.

			« Ils sont là ! » s’exclama Atsuko d’une voix plaintive.

			Le venin de Seijiro Inui s’était infiltré dans le rêve de Tatsuo. Non, même si ce rêve avait été originellement celui de Tatsuo, ils n’étaient plus sûrs de savoir à qui il appartenait maintenant. Il était aussi possible qu’ils se fussent tous fait embarquer dans le rêve du sous-directeur. 

			« Je commence à avoir des pensées noires et désagréables au plus profond de mon cœur, à l’extérieur, à l’intérieur ! déclara Tatsuo. Je n’ai jamais eu une telle aigreur en moi ! »

			Ils furent tous transportés du restaurant d’okonomiyaki jusqu’au milieu d’une jungle. Pour une raison quelconque, Kuga était le seul absent. Ici, l’esprit de Seijiro remplissait encore plus l’espace. Pourtant, il était évident qu’il ne s’agissait pas de son rêve. Nous sommes dans L’Île du docteur Moreau, songea Tatsuo, transmettant ainsi instantanément ses pensées au reste du groupe. Se souvenant vaguement de l’intrigue du film, Jinnai empoigna son couteau, lame dirigée vers le bas, prêt au combat. Vous avez raison, nous devons être parés à l’affronter ! dit Atsuko métamorphosée en Paprika. De plus, nous avons des alliés un peu partout ici.

			« Je suis peut-être mort, mais… » dit Kei Himuro sur un ton geignard en braquant sur eux ses petits yeux ronds.

			Il était soudain apparu devant eux vêtu d’une blouse blanche pleine de boue. Il était si grand qu’ils durent tous lever la tête pour le voir. 

			« Je n’ai pas oublié mon assassinat ! J’ai toujours de la rancœur au fond de moi ! C’est tout ce qui est resté de ma conscience au moment de ma mort, et ces restes emplissent cet endroit !

			— Ah ! » hurla de peur Kôsaku, avant de se mettre en boule dans les broussailles.

			Jinnai lança son couteau sur l’œil de Kei, mais son arme n’avait aucun effet dans le royaume des rêves. Cette attaque ne fit que rendre son visage encore plus sinistre, ce qui effraya encore plus Kôsaku. Tatsuo se souvint de la sensation de vide qu’il ressentait lorsqu’il rêvait qu’il se battait contre ses anciens amis.

			« Va-t’en ! » cria-t-il en se jetant brusquement sur Kei.

			Appelés par l’esprit de Tatsuo, des thérianthropes en guenilles surgirent des hautes herbes en compagnie de Takao, Akishige et Shinohara pour l’aider à combattre Kei Himuro.

			Seijiro prit brièvement la place de Kei avant de disparaître. Le sous-directeur avait certainement été surpris par l’attaque de ces inquiétantes créatures mi-hommes mi-bêtes, dont il n’avait pas soupçonné l’existence.

			Ils étaient maintenant dans une cathédrale baignée d’une lumière rouge noirâtre. Jinnai n’était plus là. Peut-être n’avait-il pas pu y entrer ou quelqu’un l’en avait peut-être empêché. À sa place les avait rejoints le directeur Shima. 

			« Nous sommes en danger ici ! dit-il. Ça se voit que nous sommes dans le rêve d’Inui ! Il m’a souvent conduit ici. Cet endroit me met extrêmement mal à l’aise !

			— Bien, dans ce cas, retournons dans mon rêve ! les invita Tatsuo en se réfrénant de sombrer dans un sommeil encore plus profond. Ça sera comme partir en voyage, n’est-ce pas ? Je serai heureux de vous emmener tous ! Allons-y, montons dans la Marginale ! »

			Une chambre d’auberge traditionnelle en début d’après-midi. Dehors, le soleil brillait dans un ciel bleu. De la fenêtre, on voyait un champ, comme depuis L’Auberge Toratake. Shima et Kôsaku avaient disparu. Il ne restait plus que Paprika et Tatsuo dans la chambre de style japonais. En admettant que les autres fussent chacun retournés dans leur propre rêve, qu’en était-il de Kôsaku ? Avait-il été transporté de force dans celui de Seijiro ? Les panneaux coulissants en papier s’ouvrirent pour révéler la présence de Nobue Kakimoto dans la pièce voisine. Assise par terre en amazone, vêtue d’un kimono léger mal fermé, des cheveux surnaturels cascadant d’un côté, et sa vulve exposée, elle les fusilla du regard.

			« Un amour fugace ! J’ai causé mon propre malheur. Je voudrais te mordre à mort ! »

			Voilà le genre de fantômes que Tatsuo exécrait au plus haut point. Submergé par l’effroi et ne supportant pas l’obscénité de la scène, il fuit jusqu’à la fenêtre pour demander de l’aide à Namba, qui vendait des légumes au milieu du champ.

			« Eeeh ! J’ai peur ! Namba ! Hé ! Viens me sauver ! »

			Namba fit non de la tête en souriant. Il chevaucha une tomate géante et s’en alla au loin sur la route en flottant à trois mètres du sol.

			« Je vois, dit Paprika. Le sous-directeur est en train de se servir de mes peurs contre moi !

			— Très bien ! Torao, viens ici ! »

			Tatsuo venait de prononcer le nom de son fils sans savoir pourquoi.

			« Torao ! » avait-il crié, mais c’était l’image de Takao Toratake, son ami d’enfance, qui s’était formée dans son esprit.

			Un tigre gigantesque surgit du tokonoma pour attaquer Nobue. Le corps de l’assistante qui avait déjà commencé à se désagréger se transforma en un tas de chair informe qui se cramponna au tigre et finit par se faire dévorer tout entier dans une effusion de sang.

			En réalité, Paprika avait conscience qu’une bataille vertigineuse contre Seijiro Inui avait commencé. À ce moment précis, ils étaient à égalité. Seulement, elle était loin de l’avoir vaincu. Comment allait-elle parvenir à lui « régler son compte » ? Devrait-elle pour cela détruire son inébranlable moi ? Et si oui, comment ?

			Comment ?

			Elle était de nouveau dans la cathédrale. Il suffirait d’un moment d’inattention pour qu’elle se fît emporter dans le rêve de Seijiro. Étrangement, le lieu de culte ressemblait à la salle de concert dans laquelle avait eu lieu la cérémonie de remise des prix Nobel. Il n’y avait personne dans le coin. Paprika était seule. Au centre de l’autel se trouvait une statue grandeur nature du Christ sur sa croix. Le corps nu et pâle de ce dernier se tortillait lascivement de douleur. Du sang frais coulait de sa peau lisse. Pourquoi était-elle aussi fascinée par une statue représentant le Christ ? Paprika ne put retenir un cri. C’était Morio Osanai. Voilà pourquoi la vision du sang et d’un visage se tordant joliment de douleur lui avait paru érotique. Était-ce là l’image qu’avait Seijiro de Jésus, l’objet de son adoration ?

			« Sale bonne femme ! résonna la voix rauque du sous-directeur. Créature impure ! Tu te mêles de nos vies, espèce de dégénérée ! Insecte venimeux ! Ton existence est insignifiante ! Sois détruite, déchiquetée en mille morceaux ! J’offrirai tes restes en sacrifice sur cet autel ! »

			Un vitrail se brisa, des éclats de verre attaquèrent Paprika. Elle n’avait nulle part où fuir. Elle voulut se faufiler sous une chaise, mais le sol se mit à onduler ; elle ne serait pas en sécurité là non plus. Elle sentit les auras de Tatsuo, de Kôsaku, de Jinnai et de Kuga qui tentaient désespérément de lui venir en aide. Seijiro les avait exclus de son rêve et comptait faire de Paprika sa première offrande.

			Déterminé à la sauver, Tatsuo fit irruption dans le rêve de Seijiro en déchirant une membrane invisible qui séparait leurs deux rêves. Il était venu à son secours, poussé par la hardiesse irréelle dont il faisait preuve dans ses songes ainsi que par la passion insensée qu’il éprouvait pour Paprika. Il apparut sous l’autel. L’instant d’après, sa vision fut submergée des couches de l’inconscient de Seijiro, échappées des craquelures parcourant la coquille de son préconscient par un amour et une haine violents. Maintenant, il allait attaquer Seijiro en se servant de la logique propre au monde des rêves.

			Tatsuo sauta sur l’autel et tira sur le pagne du Christ représenté par Morio. Grâce au pouvoir des rêves et à la force du souhait de Tatsuo, l’entrejambe de Jésus révéla un sexe de femme.

			« Ouaha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ha ! »

			Le rire dément de Seijiro emplit le lieu de culte. Le plafond s’effrita, des morceaux de vitrail voltigèrent avant de prendre des formes diverses et variées. Cadavres de souris, dictionnaires d’allemand, verres de vin, stylos à plume, scorpions, têtes de chats, et autres seringues envahirent l’espace. Les apparitions ondoyaient furieusement comme une tornade, un maelström déchaîné.

			« Il est devenu fou ! » cria la voix de Kôsaku Tokita.

			Cependant, la folie ne dura qu’un instant.

			La cathédrale disparut. Tous retournèrent à leurs réalités ou rêves respectifs, sauf Seijiro. Personne ne sut ce qu’il était advenu de lui.

			C’était le moment que Kuga attendait. Il avait redirigé tout le pouvoir des rêves qu’il avait emmagasiné, prêt à remonter le temps. Il utilisa les propriétés des rêves d’autres personnes qui avaient manifesté l’envie de retourner dans le passé, et fit revenir à la vie un moment bien précis dans son propre rêve. Il réussit dans son entreprise, mais ayant épuisé ses réserves d’énergies physique et spirituelle, il perdit connaissance et sombra dans le chaos.

			Le Dr Karl Krantz avait commencé à parler en anglais :

			« Pour votre invention d’un dispositif de psychothérapie dans le traitement de maladies psychiatriques, et les résultats considérables de son application, au nom de la fondation Nobel de Stockholm, j’ai l’honneur de vous offrir le prix Nobel de physiologie ou médecine… »

		


		
			CHAPITRE 26 

			P.S. I Love You passait dans le bar à l’intérieur violet foncé. Au fond, dans un spacieux box qui rappelait une pièce privée, un petit groupe célébrait discrètement le retour à la normale en se remémorant avec nostalgie un passé riche en événements qui semblait avoir eu lieu quelque moment auparavant.

			« Qui aurait cru qu’un tel endroit existait ! s’exclama Toratarô Shima d’un air accablé. Ni moi ni personne ! Il a dû y rester, dans cet état végétatif sans boire ni manger, pendant tout ce temps ! »

			Seijiro Inui avait été retrouvé sans vie dans une des cellules désaffectées du deuxième sous-sol depuis longtemps oublié de l’hôpital rattaché à l’institut de recherche psychiatrique.

			« Il a dû se cacher là-bas pour préserver sa force mentale en attendant la cérémonie de remise des prix Nobel ! conclut Toshimi Konakawa en laissant échapper un soupir d’admiration, avant de hocher lentement la tête plusieurs fois de droite à gauche. Il a porté le DC Mini tout en sachant que cela causerait sa perte. L’unité s’était tellement enfoncée dans son crâne que le bout plat était recouvert d’une fine pellicule de cuir chevelu. Bonté divine ! Son obsession haineuse n’avait aucune limite !

			— Tu penses qu’il est mort juste après notre dernière bataille ? demanda Tatsuo Nose.

			— Peut-être bien… Après tout, il ne s’était plus manifesté jusqu’à ce qu’on retrouve son corps. Dans nos rêves, comme dans la réalité, admit Toshimi. Sa dernière défaite a épuisé son énergie. 

			— Moi, j’ai vraiment cru qu’il était devenu fou. 

			— Oh, c’est certain ! dit Kôsaku avant de demander à Toshimi : Osanai savait que le sous-directeur se trouvait là-bas ?

			— Je pense même que c’est lui qui l’y avait emmené. Il semblerait qu’il y avait aussi enfermé Kei Himuro. »

			Morio Osanai était suspecté du meurtre de Kei Himuro.

			« Kei… Et Hashimoto… Les pauvres… » soupira Kôsaku en baissant la tête.

			Il était vraisemblablement très affecté par leur disparition.

			« Ils sont tous devenus fous. Depuis le début. Nous tous, d’ailleurs. Moi y compris. »

			Les paroles de Kôsaku semblèrent les gêner tous. Ils remuèrent sur leurs chaises. Cela allait plus loin que l’effet résiduel des DC Mini. L’anaphylaxie pouvait être accrue. L’hypersensibilité immunitaire qui ne cessait d’augmenter. Ils s’en souvenaient tous, mais avaient trop peur pour en parler. Si seulement quelqu’un trouvait le moyen de les aider à oublier. Si seulement.

			« Mais Yasushi et Nobue sont en voie de guérison, eux ! » lança joyeusement Atsuko à Kôsaku en lui tapotant le dos de la main.

			À ce moment précis, elle ressentit de la fierté. Elle avait réussi à garder son calme et à se comporter normalement pour le bien de Kôsaku.

			« Je vous sers une autre tournée ? demanda Kuga avec un large sourire.

			— Avec plaisir. Nous n’avons toujours pas trinqué ! déclara Tatsuo en se tournant vers lui. Sers-nous la même chose.

			— La même chose ! C’est entendu ! » répondit Kuga en s’inclinant.

			Il était aux anges.

			« Tu te sens mieux, au fait ? » lui demanda Shima.

			Kuga s’inclina de nouveau respectueusement.

			« J’ai été affaibli pendant un petit moment, mais comme vous pouvez le voir, j’ai repris du poil de la bête, répondit-il en écartant les bras.

			— Je dirais même qu’il a repris du poids, plaisanta Jinnai derrière son comptoir.

			— J’y pense, on a déjà vu des couples mariés recevoir un prix Nobel, mais jamais des lauréats qui se sont mariés après l’avoir reçu. Quand aura lieu la cérémonie ?

			— Ben… Une fois que l’agitation autour du prix Nobel se sera calmée, marmonna Kôsaku. Nous allons organiser une cérémonie intime, sans en informer la presse.

			— Nous sommes vraiment désolés », ajouta Atsuko en baissant la tête.

			Seules les personnes présentes autour de cette table pouvaient comprendre les secrets et le sens quelque peu immoral que cachaient ces excuses. Ils rirent tous de bon cœur. Kuga apporta les verres, et Jinnai et lui trinquèrent avec tout le groupe à la santé du couple. Fêtant ainsi leur prix Nobel et leur mariage à venir.

			« Et au départ définitif de Paprika ! ajouta Atsuko en regardant les hommes autour d’elle pour s’assurer qu’ils avaient bien compris. Après ça, peu importe ce qui arrivera, elle n’interviendra plus.

			— Je vois… dit Shima d’un air triste. Nous allons devoir nous faire une raison. La jolie, l’adorable Paprika est donc morte ?

			— Morte et enterrée ! rétorqua Atsuko en souriant. Elle n’existe plus nulle part.

			— Pas du tout ! protesta Tatsuo en se redressant sur sa chaise. Elle est vivante. Comme toutes les super-héroïnes, elle vivra pour l’éternité dans le cœur de tous les hommes ici présents ! Moi en tout cas, je ne l’oublierai jamais !

			— Cependant, nous ne pourrons plus jamais la voir ! s’exclama Toshimi. 

			— Bien sûr que si ! affirma Tatsuo. Si nous voulons la voir, nous la trouverons dans nos rêves. Si nous tenons vraiment à la rencontrer, il nous suffira de penser sincèrement à elle pour qu’elle nous rende visite. J’en suis convaincu. Une Paprika qui aura sa propre personnalité. Elle viendra vers nous en nous souriant comme elle l’a toujours fait, avec sa beauté merveilleuse, sa douceur délicate et son intelligence doublée d’un courage sans bornes… »

		


		
			CHAPITRE 27 

			P.S. I Love You passait dans le bar à l’intérieur violet foncé. Aucun client à l’horizon. Comme à leur habitude, Jinnai essuyait des verres derrière son comptoir et Kuga attendait devant la porte.

			Ça alors ! Jinnai inclina la tête. Il eut l’impression que des clients étaient attablés dans le box du fond. Il aurait juré les avoir entendus rire et discuter tranquillement.

			Il se rappela avec nostalgie ces clients distingués, qu’il avait rencontrés et avec qui il avait partagé des moments intimes dans le monde réel et dans celui des rêves. Je me demande s’ils vont revenir, pensa-t-il. Je ne sais même plus combien de temps s’est écoulé depuis leur dernière visite.

			Il leva la tête pour apercevoir son ami Kuga qui se tenait face à la porte, immobile comme toujours. Jinnai ne put s’empêcher de l’interpeller.

			« Dis-moi, Kuga ! On s’est battus, n’est-ce pas ? »

			Kuga ne se retourna pas. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres.

			« Oui, on s’est battus ! » répondit-il l’air endormi.

			Bien, bien. Jinnai acquiesça de la tête avant de retourner à ses verres. Il souriait avec satisfaction, presque sur le point de pouffer. Il attendit un moment avant d’interpeller de nouveau Kuga, comme pour s’assurer qu’il l’avait bien entendu la première fois.

			« Et on a été courageux ?

			— Oui, très ! » s’exclama Kuga dans un mugissement.

			Jinnai essuyait énergiquement ses verres, l’air heureux. Cependant, il y avait une chose qu’il n’arrivait pas à saisir. Y penser effaça le sourire qu’il avait sur les lèvres. Il murmura une question qui n’était destinée ni à Kuga ni à lui-même :

			« Tout compte fait… Était-ce bien un rêve ? » 

			Kuga ne répondit pas. Toujours dos au comptoir, il laissa tomber ses paupières comme plongé dans une méditation. Peut-être avait-il la réponse, peut-être pas. Son sourire se rapprochait de plus en plus de celui d’une statue de bouddha.
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